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INTRODUCTION 



Il était chef de race et père et Souverain. 
Dq trône et du foyer le donble diadème 
Lai parut trop pesant ; et de sa propre main 
Il se décoiironna lui-môme. 

« Un Guelfe. » 



Les Parisien£( et d'ihnombrables promeneurs de 

tous les pays ont vu le -Duc de Brunswick des- 
-N^^ cendre l'avenue des Champs-Elysées dans son coupé 

chocolat, traîné par deux chevaux café au lait; 

beaucoup l'ont vu, à travers lés grilles d'or de son 
'^^ palais rose de Beaujon, se promener sur son balcon 

à colonnades, enveloppé dans une de ses robes de 
\ chambre orientales; d'autres l'ont vu dans sa loge 
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de rOpéra ou des Italiens, ayant un échiquier d'un 
côté, une glace à la pistache de Tautre, effaçant 
tous les acteurs par le maquillage de sa Sgure et le 
sombre éclat de sa perruque de soie; d'autres Font 
vu dans les salons des Tuileries luttant avec les 
lustres par les mille feux de ses diamants et par le 
feu si étrange de son regard d'Othello ; des milliers 
de lecteurs, enfin, ont savouré dans les journaux 
les petites historiettes que la chronique parisienne 
racontait sur lui. 

Tous ceux-là se figurent qu'ils connaissent le 
Prince qui est mort hier sur les bords du lac 
de Genève, laissant à la ville de Calvin et de Rous- 
seau sa fabuleuse fortune. 

Ils se trompent étrangement. 

Derrière l'homme bizarre qui n'était plus pour 
tous qu'un personnage d'opéra-^oomique, il y avait 
un Prince qui avait été mêlé à presque tous les 
grands événements de ce siècle, et qui avait tantôt 
traité, tantôt lutté avec les plus puissants j^tentats 
du monde. 

Il était le Ohef de l'une deê plus grandes Maisons 
Royales de l'histoire, la seule qui puisse soutenir le 
parallèle avec la Maison de France. 

La plupart des Rois et des Reines de l'Europe 
l'avaient tenu sur les fonts baptismaux. 

A l'âge où les enfants ne connaissent que les 
jouets, il avait entendu les balles siffler à ses oreilles, 
il avait vu des soldats armés le poursuivre jusque 
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sur les extrêmes rivages de rAllemagne, des vais- 
seaux ennemis le poursuivre en pleine mer, et les 
flots eux-mêmes le menacer deux fois du naufrage. 

Ballotté de la Cour de Suède à la Cour de Bade, 
de la Cour de Bade à la Cour d'Angleterre, il avait 
vu sa mère mourir dans les secousses de la fuite et 
les angoisses de Texil. 

Il avait grandi à la Cour d'Angleterre, pendant 
que son père combattait d'un bout à l'autre de l'Al- 
lemagne, à Wagram, à Brunswick, puis sur tous 
les champs de l'Espagne. 

La bataille de Leipzick lui rendait sa patrie en 
rendant le trône à son père. 

A onze ans, il allait retrouver le nouvel Arminius 
au Congrès de Vienne. 

La bataille de Waterloo le rendait orphelin et 
lui donnait la couronne sous la tutèle de son oncle 
Georges IV. 

Accompagné de ses gouverneurs, il passait les 
années de sa minorité dans les montagnes do la 
Suisse, dans les capitales italiennes et h la cour 
d'Autriche. 

A dix-huit ans, il entamait coniro son tuteur, le 
Roi d'Angleterre, une lutte acharnée qui mettait en 
mouvement tous les jurisconsultes et les diplomates 
de l'Allemagne. 

A dix-neuf ans, il triomphait, grâce à l'appui du 
Prince de Metternich, et montait sur le trône. 

Souverain d'un pays ijetit par retendue mais 
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grand par rhistoire, il se trouvait, au sortir de Tado- 
lescence, à la tête d'une fortune de deux cents 
millions et d'une des contrées les plus merveilleuse- 
ment poétiques de TAllemagne. 

A peine investi du> pouvoir, il étonnait ses États 
par la hardiesse de ses réformes. 

Ayant réalisé à Tintérieur une partie de ses plans 
gouvernementaux, il partait pour visiter les princi- 
pales Cours de TEurope, dont presque tous les Sou- 
verains étaient ses proches parents. 

Il assistait à Rome au couronnement de Léon XII, 
il s'entretenait aux Tuileries avec Louis XVIII 
mourant , et accompagnait sa dépouille à Saint- 
Denis. 

Reçu en Angleterre, par son oncle Georges IV, 
avec les honneursdusau Chef delà Maison régnante, 
il y séjournait au milieu d'une longue série de fêtes 
et y contractait cette mystérieuse union qui devait 
rester l'un des plus émouvants épisodes de sa vie. 

Rentré dans ses Etats avec son épouse morgana- 
tique, qu'il avait fait recevoir et installer avec des 
honneurs exceptionnels, mais ^ dont la situation se 
ressentait des difficultés de la situation politique 
du Souverain , il avait bientôt à soutenir contre 
Georges IV une nouvelle lutte qui déjà menaçait 
son trône. 

A vingt-deux ans, il devenait père d'une fille qu'il 
faisait baptiser avec une splendeur princière, à la-, 
quelle il donnait pour parrain son frère unique. 
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aujourd'hui régnant, et conférait, comme apanage, 
les titres ducaux de Comtesse de Blankenbourg et 
de Comtesse de Colmar. 

Un an après, menacé de plus en plus par 
Georges IV, il refusait de publier officiellement son 
mariage secret, et lady Colville, irritée de ce refus, 
quittait soudainement le Duché, emmenant sa fille, 
qui lui fut bientôt enlevée en vertu de l'autorité 
paternelle. 

Une passagère réconciliation avec le Roi d'An- 
gleterre récompensait les concessions du jeune 
Prince, qui se hâtait d'aller s'en consoler sur les 
bords du Danube et dans les fêtes de la Oôur d'Au- 
triche. 

Deux ans après, la guerre ayant repris plus vive, 
il avait à lutter, devant la Diète, contre la menace 
officielle d'une occupation militaire de ses Etats et 
contre la menace secrète d-une Révolution du palais. 

A^rès avoir épuisé ses influences diplomatiques 
près de toutes les Cours d'Allemagne, il se rendait 
à Paris, y conférait avec Charles X, le Roi à son 
déclin, avec le Duc d'Orléans, le Roi du lendemain, 
et assistait bientôt à la Révolution de Juillet. 

Sorti à grand'peine de Paris en feu, il arrivait à 
Bruxelles au moment où le canon annonçait la 
Révolution belge, et rentrait enfin à Brunsvnck, 
pour y voir éclater la Révolution du 7 septembre. 

Pendant que, échappé aux coups des conspira- 
teurs, il quittait sa capitale à la tête de sa garde, il 
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apercevait à l'horizon les premières flammes qui 
allaient dévorer le palais de ses ancêtres. 

Détrôné, proscrit, il allait retrouver sa fille en 
Angleterre, et demander secours à Guillaume IV, qui 
venait de succéder à Georges IV, mais qui ne de- 
vait pas se^ montrer beaucoup plus favorable à son 
neveu. 

Après avoir nommé son frère Lieutenant^Général 
(le ses États, il lui retirait ses pouvoirs et se rendait 
en personne à la frontière, où il était repoussé par 
la force armée. 

Ayant traversé les plus grands dangers et les plus 
dramatiques péripéties, il protestait solennellement 
auprès du Ozar, du Roi de Prusse, et de toutes les 
grandes Puissances, puis venait s'installer à Paris, 
où il recevait notification de 'sa déchéance parla 
Diète Germanique, 

Il partait alors pour TEspagne où Ferdinand Vil 
le recevait en Souverain, puis pour Nice, où il pré- 
parait les éléments de sa restauration, et revenait à 
Paris, où il achetait armes et uniformes, où il en- 
rôlait généraux et soldats pour reconquérir son 
Duché de vive force. 

En présence de ces préparatifs de guerre, le Gou- 
vernement lui ayant signifié Tordre de quitter le 
territoire français, et, sur son refus, ayant chargé 
une escorte militaire de le conduire à la frontière 
Suisse, il faisait enlever à sa place un sosie qu'il _ 
avait placé dans son lit et qui subissait sans s'é- 
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mouvoir les honneurs et les rigueurs destinés au 
Souverain déchu. 

Avec Tappul de Berryer et des sommités du bar- 
reau, il forçait bientôt le Ministère à rapporter l'or- 
dre d'expulsion, et, faiâant appel à la protection de 
la Justice Française, il obtenait de la Cour de Paris 
la restitution de sa fortune sécjuestrée en vertu d'une 
interdiction qu'avaient prononcée le Roi d'An- 
gleterre et tous les Princes de la Maison de Bruns- 
wick. 

Après cette victoire, il partait pour Londres, afin 
d'y continuer devant le Parlement d*Angleterre 
Cette lutte homérique contre sa famille. 

Là, pendant qu'il s'acharnait contre son frère et 
ses parents les plus proches, il continuait à concen- 
trer toutes ses affections sur sa fille unique ; mais, 
à dix-huit ans, celle-ci ayant, sous les inspirations 
du Père Lacordaire, abjuré le protestantisme entre 
les mains de l'Evéque-Primat de Nancy, il rompait 
violemment avec elle, et, cédant aux influences de . 
son entourage, l'enveloppait dans la colère qu'il 
entretenait depuis quatorze ans contre tous les 
siens. 

A ce moment où il venait de briser le dernier des 
liens du sang qui lui tînt au cœur, il allait, par un 
revirement aussi extraordinaire qu'inattendu, s'in- 
féoder à la famille de celui dont les boulets avaient 
tué son père aux Quatre-Bras et son aïeul à léna. 

Tout à* coup il envoyait son grand-trésorier au 
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château de Ham porter un million au Prince Louis- 
Napoléon pour faciliter sa fuite, et il signait avec lui^ 
un traité d'étroite alliance, par lequel les deux Prin- 
ces juraient sur Vhonneur et sur VÉvsmgile de 
s'entr'aider de foutes leurs forces jusqu'à ce qu'ils 
soient arrivés à leur but politique. Le Prince Louis 
s'engageait notamment, aussitôt qu'il serait au 
pouvoir, à employer tous ses efforts pour aider le 
Duc Charles, non-séulement à remonter sur son 
trône, mais à réaliser Vunité germanique. 

En 1847, il permettait que sa fille s'alliât à la 
famille qui lui avait offert l'hospitalité aux jours de 
l'abandon, et donnait son consentement a son ma- 
riage avec le Comte de Civry, mais il se bornait à se 
faire représenter par son premier chambellan à la 
cérémonie, qui avait lieu à Londres. 

Après avoir attendu trois ans que le pouvoir du 
Prince Louis-Napoléon se consolidât, il quittait pour 
jamais l'Angleterre et traversait la mer en ballon 
pour se fixer en France, où il était reçu avec les dé- 
monstrations les plus amicales par son nouvel 
allié. 

Il avait pourtant bientôt à subir un vif désagré- 
ment du fait de cette alliance. 

Dans le déchargement du paquebot qui portait 
toute sa maison et ses richesses, les douaniers ayant 
découvert dou^e mille uniformes, Topposition s'em- 
parait de cette découverte pour affirmer l'existence 
d'un complot bonapartiste, et grand nombre de dé- 
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pûtes demandaient la mise en accusation ou tout au 
moins Texpulsion du Prince complice. 

Ayant réussi à conjurer cette menace, il conti- 
nuait à exécuter vis-à-vis du Prince Président les 
stipulations de leur traité, et ses millions ne res- 
taient pas oisifs dans les jours difficiles qui précé- 
dèrent le coup d'Etat. 

Aussi, le 2 Décembre, sachant à quels dangers il 
pouvait être exposé dans le cas d'un échec, il était 
sur la route de Belgique, et se réfugiait à Anvers, 
jusqu'à ce que le triomphe du futur Empereur fût 
assuré par un plébiscite. 

Pendant tout TE^npire, il multipliait vainement 
ses efforts pouriobtenir de son paissant allié la réa- 
lisation des promesses qu'il lui avait jurées sur 
l'honneur et sur VÉvangile. 

L'Empereur, ne pouvant ou ne voulant pas bou- 
leverser l'Allemagne pour un si mince intérêt, s'effor- 
çait de faire patienter et de dédommager l'infortuné 
Prétendant par des témoignages de courtoisie et par 
des services de toute nature. 

Un grand événement devait remplir, absorber et 
agiter les dernières années de sa vie. 

Sa fille étant devenue mère de huit enfants et la 
famille de Civry ayant perdu la plus grande partie 
de sa fortune, les intermédiaires les plus puissants 
et les prières les plus touchantes n'ayant pu obtenir 
qu'il remplisse ses devoirs paternels. M" Marie se 
voyait obligé de venir, au nom de la jeune mère et 
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de ses enfants, demander aux tribunaux français 
justice et protection. 

Dans cette lutte, véritable drame qui devait oc^ 
cuper six ans la scène judiciaire, mais dont les plus 
saisissantes péripéties se passèrent dans les coulisses, 
le Duc devait faire appel à toutes les armes et à 
toutes les ressources de la chicane, de l'imagina- 
tion, delà diplomatie, du coffre-fort et du pouvoir. 

Il commençait par repousser la Justice Française 
en prétendant que, Souverain et étranger, il ne rele- 
vait d'aucun autre tribunal que de celui de sa con- 
science. Battu devant le tribunal de la Seine, il en 
appelait à la Cour de Paris; battu devant la Cour, 
il en appelaità la Cour de Cassation, qui le condam- 
nait enfin à se soumettre à la décision de juges dont 
il avait naguère si ardemment imploré la protec- 
tion. 

Exaspéré et prévoyant une condamnation défini- 
tive et inévitable, il s'adressait à tous les capitalistes 
et à tous les boursiers de Paris pour trouver moyen 
de rendre sa ïortune insaisissable, d'hypothéquer ou 
de vendre son hôtel Beaujon et d'empêcher à tout 
prix, malgré toutes les décisions judiciaires, que ses 
enfants pussent obtenir une obole de ses millions. 
Puis il s'adressait aux Ambassadeurs pour obtenir 
qu'ils fissent protester tout le corps diplomatique 
a contre l'arrogance des tribunaux français. » 

En même temps, il donnait ordre d'acheter des 
domaines en Itfilio, a la condition, écrivait-il, t( que 
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y aie la garantie qu'on ne puisse exécuter le juge- 
ment Civry, » Quant à lui, il se sauvait au fond de 
la Hollande et s'installait, avec toute sa maison, 
dans un hôtel garni delà Haye, où il devait attendre 
pendant près de deux an^ Tissue de la lutte et le 
résultat de ses efforts désespérés. 

Pendant que ses agents, les poches pleines d*or, 
couraient à Londres, à Brunswick, à Berlin, à 
Vienne et jusque sur les bords de la Baltique, pour 
y obtenir des rétra^ctations de témoignages , des 
contre-déclarations, des contre-consultations et des 
appuis de toute nature, il n'oubliait pas son traité 
avec TEmpereur. Mais, au lieu d'en réclamer l'exé- 
cution, qu'il voyait de plus en plus difficile et incer- 
taine, il lui abandonnait sa colossale fortune en 
faisant le Prince Impérial son légataire universel. 

Quand l'heure de la bataille définitive eut sonné, 
un changement à vue s'opérait. Après avoir re- 
poussé avec tant de hauteur la Justice Française, le 
Souverain étranger réclamait impérieusement l'ap- 
plication de la loi française et repoussait de toutes 
ses forces l'application de la loi de son pays, de son 
berceau, de ses ancêtres. 

Du fond de la Hollande, il revendiquait les privi- 
lèges rétroactifs du citoyen français, comme s'il fût 
né dans la rue Saint-Denis , et le tribunal de la 
Seine, faisant droit à son étrange requête, déclarait, 
pour couronner son jugement, que : 

« Le Duc de Brunswick aurait d'une façon 
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convenable rempli ses obligations vis-à-tns de 
la demanderesse f puisque, indépendamment 
d'une large pension constituée à la mère, il a 
pourvu à tov^ ses besoins et aux frais de son 
éducation, jusqu'au moment où elle Va quitté et 
a cessé d'être soumise à son autorité. » 

Rassuré et triomphant, le Prince se hâtait de ren- 
trer à son hôtel de Beaujon comme un bourgeois de 
Paris. La Cour, il est vrai, sur l'appel de la Com- 
tesse de Civry, mettait bientôt en poussière la sin- 
gulière doctrine et les étranges considérants de ce 
jugement,, en proclamant que la loi française n'avait 
rien à voir dans ce débat, et que la seule loi appli- 
cable était la loi de Brunswick. Mais le résultat de- 
vait être le même, car, après avoir déclaré qu'il 
fallait appliquer la loi brunswickoise, la Cour dé- 
clarait qu'elle ne pouvait le faire parce que cette loi 
était différente de la loi française et que les tribu- 
naux brunswickois pouvaient seuls l'appliquer. 

Ainsi, après six ans de lutte, le Duc obtenait ce 
qu'il avait réclamé vainement le premier jour; et, 
après s'être, par trois fois, solennellement déclarée 
compétente, la Justice Française se déclarait impuis- 
sante. 

La savante diplomatie du Prince, la mort de 
W Marie et enfin la guerre de Prusse se conjuraient 
bientôt pour empêcher que la lutte recommençât 
dans les Etats du Souverain déchu. 

La guerre de Prusse qui, un moment, donna au 
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Duc Tespoir de voir enfin la réalisation de son 
traité, devait bientôt changer la face des choses. 
Pendantque l'Empereur prenait le chemin de Sedan» 
de Wilhelmshœ et de Chiselhurst, le Duc s'enfuyait 
à Genève pour y déshériter bientôt la Famille Impé- 
riale déchue, et léguer ses millions à la ville qui 
devait être son tombeau. 

Telle est l'histoire qui, semée de mille épisodes 
intimes et romanesques, a paru intéressante à re^ 
cueillir. 

Quant à l'appréciation générale qui ressort de ces 
récits d'une vie si étrangement agitée et si triste- 
ment close, elle peut se résumer ainsi : 

Le Duc Charles, né avec les brillantes qualités de 
sa race, en a perdu une partie par les malheureuses 
vicissitudes de son éducation. 

Les autres se sont révoltées contre les injustices 
du sort et des hommes, et se sont transformées en 
ombrageuses susceptibilités ou en haines furieuses. 

Le cœur aigri, l'esprit faussé par là violence des 
secousses qu'il avait reçues, il enveloppa le genre 
humain tout entier dans une défiance et un mépris 
sans bornes. L'indomptable courage et l'héroïque 
ténacité que sa famille n'a cessé de déployer de 
siècle en siècle dans toutes les luttes de l'histoire, 
sont devenus, entre ses mains, des armes terribles 
au service des idées les plus bizarres et des causes 
les moins justifiables. 

Loin de revenir jamais sur une erreur de juge- 

2 
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ment ou de conduite, il tenait à honneur d'y per- 
sévérer, s'appuyant de la noble devise de» Bruns- 
wick : NUNQUAM RETR0R8UM ! (jamais en 
arrière ! ) 

Le plus déplorable des entourages et les habitudes 
les plus excentriques augmentèrent avec les années 
ce dédain de Testime et de l'affection de qui que ce 
soit, et achevèrent d'enfermer son cœur dans une 
triple cuirasse d*égoïsme poussé jusqu'à l'extra- 
vagance. 



LiE 
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Si le bonheur pouvait habiter quelque part sur la 
terre, il semble qu'on devrait assurément le trouver 
sur un trône comme celui de Brunswick. On dirait 
que la Providence s*est plu à y réunir les dons les 
plus rares et les plus divers pour satisfaire tous les 
nobles instincts et les sentiments les plus élevés 
du cœur humain. 
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•La dignité de Thomme trouve à s*y épanouir dans 
toute sa splendeur, puisque la souveraineté est tout 
à la fois, d'une part, la liberté portée à son plus haut 
développement, et, de l'autre, la paternité étendant 
ses bienfaits à un peuple tout entier. Or, le Prince 
qui règne sur cinq cent mille sujets est Souve- 
rain au même titre que l'Empereur de toutes les 
Russies qui commande à soixante millions d'hom- 
mes et la Reine d'Angleterre qui commande à cent 
soixante millions. 

La seule différence est toute en faveur du plus 
petit Etat; outre que le Prince n'y est pas exposé à 
d'aussi terribles dangers et à d'aussi effrayantes res- 
ponsabilités que le grand Potentat, il a la suprême 
jouissance de pouvoir adoucir presque tous les 
maux, prévenir ou réparer presque toutes les injus- 
tices, sécher les larmes les plus amères et faire luire 
un doux soleil sur presque toute l'étendue de son 
modeste Empire. 

Quelques trésors que possède un Roi de France, 
si longs et si nombreux que soient ses jours, il 
n'aura jamais assez d'or pour soulager la millième 
partie des infortunes de ses sujets, ni assez de 
minutes pour écouter les plaintes les plus dignes de 
sa sollicitude. Pendant que mille soucis assiégeront 
sa tête, mille regrets impuissants feront saigner son 
cœur. 

Mais le Souverain d'une principauté n'a-t-il pas 
toujours, quand il le veut, le chêne de Vincennes à 
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côté de son trône ? L'histoire tout entière des Bruns- 
wick est là pour nous le dire. 

Choisissons au hasard le Duc Antoine Ulric quand, 
revenu pourageuseitient à la religion de ses pères, il 
eut fait bâtir au milieu d'un Etat protestant cette 
modeste chapelle Catholique que sa petite fille Marie- 
Thérèse devait embellir plus tard de ses mains im- 
périales. 

C'est toujours à pied et sans escorte qu'il s'y ren- 
dait pour les offices. Les plus humbles des Bruns- 
wickois se pressaient sur son passage pour lui 
émettre leurs placets et lui adresser leurs sup- 
pliques. Quand la vieillesse fut arrivée, ses ministres, 
craignant pour lui la fatigue de ces audiences en 
plein air, proposèrent de faire construire une galerie 
fermée qui le conduisît du palais ducal à la chapelle. 

a Eh ! quoi ! » s'écria le Duc avec indignation, « ne 
vous suflit-il pas de mettre à toutes les portes de 
mon palais des gardes qui intimident ces pauvres 
gens ? Vous voulez encore les empêcher de m'appro- 
cher sur le seuil de l'église ! Mais que suis-je donc 
moi-môme quand je viens m'agenouiller au pied 
des autels, sinon un suppliant, sinon un mendiant ? 
Et comment Dieu écouterait-il mes prières, si je 
refusais d'écouter celles du dernier de mes sujets? » 

Pour un Prince digne de ce nom, n'est-ce pas là 
en effet le plus noble et le plus doux des devoirs ? 
Majs le droit de faire justice et de faire grâce, le 

2. 
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pouvoir de redresser les griefs et de soulager les 
misères ne sont pas les seuls apanages de la cou- 
ronne dans ces petits royaumes. 

Le progrès des sciences, le culte des lettres et des 
arts, ne sont-ils pas une source intarissable de jouis- 
sances et de gloire pour le Souverain qui veut bien 
les protéger? Est-ce que, sans sortir de la Maison 
des Guelfes, les exemples et les preuves n'apparais- 
sent pas à chaque génération ? 

Dans la branche dJEstOrles Princes portent le 
titre de Pères dès lettres^ un siècle avant Fran- 
çois I", et les noms seuls de Modène et de Feiirare 
rappellent le rayonnement du génie dans toutes les 
sphères des connaissances humaines. 

La branche des Brunswick n*a pas porté moins 
haut le drapeau des conquêtes intellectuelles. 

Ce Qiéme Duc Ulric, qui tendait une main si gé- 
néreuse aux petits et aux pauvres, tendait noblement 
l'autre aux esprits les plus éminents de son pays et 
de son siècle. 

Protecteur de Leibnitz, qui dut à ses bienfaits le 
premier essor de son génie, il se hâte de lui livrer 
la garde et les trésors de sa bibliothèque. Et quelle, 
bibliothèque ! La seconde du monde entier. 

Puis, après l'avoir chargé de tenter avec Bossuet la 
réconciliation du Protestantisme et de la Catholicité, 
il renvoie fouiller à ses frais les bibliothèques et Jes 
archives de l'Europe pour y puiser les matériaux 
d'un des plus grands monuments de l'histoire. 
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Et ce n'est pas là une brillante exception. 

En se succédant à ce poste d'honneur, chacun 
des Princes Guelfes regarde comme un des premiers 
devoirs de sa couronne d'ajouter une page au livre 
d'or de l'esprit humain. Ils fondent des universités 
et des académies; ils instituent des tournois litté- 
raires auxquels ils ne dédaignent pas de prendre 
part. 

A rheure même où il semblait qu'il n'y eût plus 
d'oreilles et d'échos que pour la voix du canon et le 
cliquetis de l'épée, on voit encore Winkelman, 
Goethe, Schiller, Stolberg, Schlegel et Weber 
remplir de leur génie et de leur gloire le palais où 
allait naître l'héritier de tant de siècles et de si 
grands exemples. < 

Après quelques années de tempête et d'exil, 
voici que, aux acclamations d'un peuple heureux 
et fidèle, le nouveau Souverain monte sur le trône. 

Il a dix-neuf ans. Il est le Chef d'une des deux pre- 
mières Maisons du monde. Il est uni à tous les Sou- 
verains de l'Eutope par les liens de la plus étroite 
parenté. Dèst^es premiers pas, il marche environné 
des splendeurs de l'histoire et des merveilles de la 
légende. 

Ce sceptre qu'il tient dans sa main, ses pères 
l'ont porté pendant mille ans ! Cette épée qui, dans 
la main de son père et de son aïeul, a combattu 
Napoléon à léna et à Waterloo, c'est celle qui, dans 
la main de l'Empereur Othon de BrunswicU, avait 



20 , LEDUC DE BRUNSWICK. 

combattu Philippe-Auguste à Bouvines; qui, dans 
la main de Henri le Lion, avait combattu contre 
TAllemaçne entière et sacrifié dix couronnes pour 
défendre le Droit contre la Force; qui, dans la main 
de Witikind, avait défendu l'autonomie nationale 
contre Oharlemagne; qui, dans la main d*Odoacre, 
avait porté le dernier coup à TEmpire Romain. 

Plus heureux que les Rois de France qui n'ont 
plus à Saint-Denis que des sépulcres vides, il n'a 
qu'à descendre dans les caveaux de la basilique de 
Saint-Biaise pour contempler trente générations de 

9 

ses ancêtres. Il n'a qu'à traverser sa capitale pour y 
voir les plus imposants monuments de l'architecture 
romane et gothique dérouler à ses yeux, dans des 
poëmes de pierre, toute l'histoire de sa famille. Il 
n'a qu'à se promener de palais en palais pour trou- 
ver, dans l'un, tout ce que Tart de Guttenberg a pu 
extraire du cerveau de l'homme en quatre cents ans ; 
dans un autre, les merveilles accumulées de ia pein- 
ture et de la statuaire; dans tous les autres, les 
•ameublements les plus somptueux, les rafïinements 
les plus exquis de la sculpture et de la ciselure, 
l'ornementation la plus splendide et toutes les ma- 
gnifiques décorations que le génie de chaque siècle 
et de chaque nation ait pu inventer pour le charme 
des yeux, depuis les meubles d'argent massif jus» 
qu'aux aiguières d'onyx sans pareilles, et aux ver- 
rières de Venise resplendissantes de vaisselle d'or. 
De quelque côté qu'il veuille porter ses pas et sei 
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regards à travers ses États, il trouvera sur tous les 
chemins et sur toutes les pierres la trace ineffaçable, 
de la gloire ou des bienfaits de ses pères. 

Ici, c'est le berceau du Saint-Empire, entouré des 
noms radieux d'Henri l'Oiseleur et d'Othon le 
Grand ; là, sur les bords ombreux de l'Elbe et de 
POcker, ce sont les fonts baptismaux des Saxons, 
avec les héroïques figures de Gharlemagne et de 
Witikind; dans le fier château de Blankenbourg, 
c'est toute la chevalerie du moyen âge ?ivec les poéti- 
ques récits desminesengers; à BrunswicTi même,c'est 
lé gigantesque candélabre du temple de Jérusalem^^ 
pieux trophée de Henri le Lion ; plus loin, c'est la 
colonne d'Irmensaiil, le palladium dix-huit fois sécu- 
laire de l'indépendance Germanique. 

Quand il lui plaît de chevaucher sous les majes- 
tueux ombrages de la forêt Hyrénienne, il peut y 
évoquer l'ombre du grand Arminius, et, Tacite à la 
main, faire répéter aux troncs sonores des vieux 
chênes, sur les ossements mômes des Romains vain- 
cus, le cri d'Auguste atterré : Varus ! Varus ! rendS' 
moi mes légions !. . . 

Mais au-dessus de cette enivrante et noble pous- 
sière de l'histoire , quel charme et quelle poésie 
dans ce magique pays qui constitue le domaine du 
Chef de la Maison des Guelfes et qu'on croirait 
formé de lambeaux de l'Ecosse, de la Suisse et du 
Tyrol ! Quels paysages enfouis dans ces sauvages 
montagnes du Hartz ! Quelles cascades écumantes ! 
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Quels miroirs d'eaux limpides ! Quels formidables 
nids d'aigles et quels doux nids de colombes ! 

Quel poëte eût pu rêver des sites plus enchanteurs 
que la Rosstrappe et les rives de l'Use ? Quel bar- 
bare pourrait jamais les dépouiller de leurs poéti- 
ques légendes? 

Qu'on ajoute à toutes ces splendeurs de la nature 
les doux chants des vieux trouvères, les harmonieux 
acoente du Freischutz et des émules de Weber î 
Qu'on y ajoute les fanfares des chasses duoales ré- 
pétées par tous ces échos qui ont gardé le souvenir 
du cor de Henri le Superbe et de Henri le Lion. 
Puis , dans ces belles contrées aux mines pleines 
d'inépuisables trésors, aux forêts dignes de l'Ohio, 
aux prairies d'émeraudes et aux moissons d'or , 
qu'on se représente, groupé çà et là, un peuple 
ayant la riche aisance de la Touraine, le pittoresque 
costume des Tyroliens, les mœurs patriarcales et le 
courageux dévouement des Bretons. 

Qui que vous soyez, qui savez quelque chose de 
l'histoire et quelque chose de la vie, faites, ne fût-ce 
que par la pensée, le tour des six principautés dont 
se compose le Duché Guelfe, puis entrez dans le pa- 
lais de Brunswick, montez ces escaliers babylo- 
niens , franchissez ces portes de bronze , de mala- 
chite et d'ivoire, traversez ces immenses galeries où 
le passé revit dans toutes ses splendeurs, et au mi- 
lieu de ces étincelantes armures qui résument 4ix 
siècles, de ces blasons qui représentent dix royau- 
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mes, de ces bannières qui rappellent cent victoires, 
au milieu de cet éblouissant mélange de marbre, de 
soie, de velours et d'or, au milieu de tous ces Guelfes 
couronnés, Rois, Empereurs, Ducs Souverains, Car- 
dinaux, Chevaliers de Malte ou du Temple, consi- 
dérez ce jeune Prince au front marqué d'un rayon 
d'en haut, ahx yeux plus brillants que les diamants 
de sa couronne, beau comme Dunois, intelligent et 
fier comme un Guise, et, quand on vous aura dit 
que ce Prince de dix-neuf ans est l'héritier de toutes 
ces gloires et le Souverain de tous ces domaines, 
quand vous saurez que, à côté de son trône, il a 
deux cents millions dans son trésor, dites à votre . 
tour si vous pensez que Tannée 1823 puisse mon- 
trer beaucoup d'hommes plus heureux et plus di- 
gnes d'envie que celui qu'un peuple entier vient 
d'acclamer sous ce nom : 

CHARLES II , par la grâce de Dieu , DUC 
SOUVERAIN DE BRUNSWICK ET DE LUNE- 
BOURG, PRINCE DE WOLFENBUTTEL ET 
DE BLANKENBOURG 
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AOUT 1873 



Un demi-siècle s'est écoulé ! 

Ce jeune Souverain qui, en 1823, était monté ra- 
dieux sur le trône. de ses pères; ce Chef d'une 
Maison Royale justement fière de ses trois couronnes 
et de ses cent soixante millions de sujets; ce Prince, 
qui, baptisé avec Taiguière du sacre des Rois de Jé- 
rusalem, avait eu pour parrains TEmpereur Alexan- 
dre P' de Russie, le Roi Gustave-Adolphe de Suède, 
les Rois Georges III et Georges IV de Brunswick; 
pour marraines, une Impératrice et quatre Reines; 
qui était le neveu des trois derniers Rois d'Angle- 
terre et le cousin germain de la Reine Victoria, le 
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neveu d'Alexandre P% Toncle d'Alexandre II de 
Russie et de Fran^^is-Joseph d'Autriche, l'oncle, 
le neveu où le cousin de tous les Souverains d'Alle- 
magne, vient de mourir à Genève dans un hôtel 
garni, entouré d'étrangers et de mercenaires, n'ayant 
près de son lit d'agonie ni un parent, ni un ami, ni 
un seul de ses anciens sujets. 

Derrière son cercueil qu'accompagnaient un An- 
glais, son grand trésorier , un Polonais, son aide 
de camp, un Français, son chambellan, et dix mille 
Suisses, ses légataires, il n'y aurait eu personne 
pour représenter sa famille, personne pour repré- 
senter sa patrie, si sa fille unique , exilée depuis 
longtemps de sa maison et de son cœur, dépouillée 
tout à la fois et du droit de recueillir une obole de 
ses millions, et du droit plus sacré encore de rece- 
voir son dernier soupir , n'avait envoyé son fils, en- 
core enfant, mais déjà soldat, afin que, au milieu 
des pompes souveraines de ce cortège glacial, l'âme 
du Prince exilé pût au moins trouver un cœur qui 
représentât la piété filiale et le sang des Bruns- 
wick. 

Si ^demain la mort venait surprendre en exil le 
Chef de la Maison de France, et si quelqu'un s'avi- 
sait d'écrire que, après dix jours d'attente, il ne s'est 
trouvé pour suivre son cercueil, ni un Bouibon, 
ni un Français, le monde entier saluerait de cris 
d'indignation l'audacieux imposteur. 

Aujourd'hui, hélas ! nous n'avons pas à craindre 

3 
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I*ombre d'^n démenti, quand notpe phinie raeonte 
SLVec douleur dans quel lugubre isolement vient de 
s'éteindi^e, au oœur même de l'Europe, au rendez- 
vous de toutes les nations du globe , au milieu des 
splendeurs de la nature, en face de ces glaciers 
moins froids que ses obsèques, le Chef de la Maison 
des Guelfes. 



LE PRINCE CHARLES 



SA FAMILLE ET SES PlîEMIBRBS ANNEES 



La Maison de Brunswick, qui, parmi les dynasties 
vivantes, oocope incontestablement dans Thistoire 
le premier rang avec la Maison de France, est une 
de celles dont les grandeurs sont le moins connues 
du vulgaire. Sa gloire est comme un immense 
miroir brisé dont chaque pays n'a gardé et ne con- 
naît qu'un morceau. 

L'Italie l'honore sous le nom de Maison d'Eîstc 
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et palpite encore aux grands souvenirs des Cours de 
Modène et de Ferrare. 

L'Angleterre apprécie, sous le nom de Maison de 
Hanovre, sa puissance, ses œuvres et aussi ses 
bienfaits. 

L'Allemagne entière connaît depuis mille ans les 
splendeurs de son histoire, sous ses deux noms de 
Guelfe et de Brunswick. 

Quant à la France, quoique un tiers de ses pro- 
vinces vienne des antiques possessions de cette 
dynastie aux cent couronnes, quoique la famille de 
ses Rois sorte elle-même de cette lignée dix fois 
séculaire, elle ne connaît plus guère le nom de 
Brunswick que par ce Duc qui a tiré vainement 
répée pour sauver Louis XVI de l'échafaud, et par 
cet autre Duc qui, avant de mourir hier à Genève, 
amusait tout Paris par ses diamants et ses per- 
ruques. 

11 faut pourtant rappeler à ceux qui l'oublient 
que, depuis le jour où Odoacre (l'un des chefs de la 
Maison Guelfe, suivant Leihnitz et les principaux 
historiens) renversait l'Empire Romain et prenait le 
premier le titre de Roi d'Italie, il n'est guère de 
race Royale qui ait joué un aussi long et aussi grand 
r6le dans la civilisation moderne. 

Sans parler de l'Allemagne et de l'Italie, son 
double berceau, elle a possédé, du dixième au trei- 
zième siècle, en deçà seulement du Rhin et des 
Alpes : une partie de la Belgique et de la Lorraine, 
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TAlsace, la Franche-Comté, la Suisse, le Lyonnais, 
la Provence, la Guyenne, le Maine et le Poitou. 
Ainsi, sous les titres de Rois. Ducs et Comtes Sou- 
verains, les Guelfes ont régné au Mans, à Poitiers, 
à Bordeaux, à Marseille, à Aix, à Arle^, à Lyon, à 
Strasbourg, à Colmar et à Genève. 

Au douzième siècle, ils possédaient en Allemagne : 
la Saxe, la Bavière, l'Autriche, la Prusse, le Bruns- 
-wick, le Hanovre et une foule de principautés; en 
Italie, Florence, Parme, Lucques, Modène, Bolo- 
gne, Ferrare, une partie de la Lombardie et des 
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Etats napolitains, la Sardaigne et la Corse. Ils 
pouvaient ainsi, sans sortir de leurs Etats, se pro- 
mener du rivage qui regarde la Suède au rivage 
qui regarde la Sicile. 

Au treizième siècle, ils portaient la couronne de 
Charlemagne et avaient des rois pour vassaux. * 

Au dix-huitième siècle, enfin, ils avaient sous leur 
sceptre TEmpire de Russie, le Royaume Britannique, 
les États-Unis d*Amérique et leurs vieux Etats 
d'Allemagne. 

Voilà pour la puissance, et il n'est guère de Prince 
aujourd'hui sur li| trône dont les ancêtres ne les 
ait eus pour suzerains. 

Quant à la gloire, aux exploits et aux services 
éclatants, il faudrait des pages de nomenclature. 

Comme femmes, ils peuvent montrer l'Impératrice 
sainte Adélaïde, la glorieuse épouse d'Othon le 
Grand, la grande Reine Théodelinde, cette sainte 

3. 
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Olotilde des Lombards, et Timmortelle Maihilde, 
cette Jeanne d'Arc de l'Italie. 

Pour nommer les grands Princes de leur sang^ 
les protecteurs des lettres, des sciences, dès arts, et 
de toiis les éléments de la civilisation, il faudrait, 
en Allemagne, s'arrêter de siècle en siècle, d^uis 
Henri le Superbe, Henri le Lion, l'Empereur Ottion. 
jusqu'à Antoine-Ulric, qu'on appelait le Petit 
Louis' XIV, et, en Italie, depuis le règne des 
Boniface, au onzième siècle, jusqu'aux derniers 
Souverains de Ferrare et de Modène. 

EM Allemagne, ils s'illustraient par leurs savants 
instituts et leurs fondations littéraires autant que 
par leurs victoires. Les Racine, les La Fontaine, les 
Pascal de la Germanie, étaient leurs protégés, leurs 
hôtes et leurs pensionnaires. Leibnitz était leur 
bibliothécaire, leur historiographe et leur ami. 

En Italie, le Droit Romain sortait de sa tombe, à 
Bologne, sous leur souffle puissant; les premières 
imprimeries avaient leurs palais pour berceau; le 
Dante, le Tasse, l'Arioste, Boîardo, Muratori étaient 
leurs commensaux, leurs conseillers, leurs histo- 
riens ou les chantres de leur glojf e. 

En Angleterre, ils affranchissaient l'humanité du 
joug de l'esclavage et la conscience du joug de la 
persécution, pendant que le génie de Walter Scott 
et de Byron ajoutait à leur diadème une nouvelle 
auréole. 

Quant aux exploits militaires, depuis Waterloo 
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Jusqu'à Bouvines, depuis les bords de la Vistule jus- 
qu'aux rives du Jourdain, en remontant de Napoléon 
à Charlcmagne, il n'est guère de champ de bataille 
où Ton ne trouve la trace de leur sang ou le sillon 
de leur épée. 

Tandis que Frédéric le Grand régnait à Derlin, le 
Duc Charles I"'; qui était son beau-frère, régnait à 
Brunswick. 

A ce moment, son âls aîné, Charles-Guillaume* 
Ferdinand, l'héritier présomptif du trône Guelfe, 
parcourait, sous le titre de Comte de Blankenbourg, 
TAllemagne et l'Italie, visitant les bibliothèques et 
les musées, étudiant les monuments et les archives 
avec son précepteur, l'illustre Winkelmann. 

n vint à la Cour de Versailles, où il reçut l'ac- 
cueil le plus empressé. Etonnant chacun par l'éten- 
due de ses connaissances, imposant par la supério- 
rité de «on esprit , séduisant par la grâce de ses 
manières, il fut grandement apprécié par tous les 
Français qui l'approchèrent, et il remporta lui- 
môme de son séjour en France les souv^iirs les 
plus sympathiques. 

Quand Mirabeau alla plus tard à la cour de 
BrunBwick, chargé d'une mission diplomatique, 
voici le portrait que le grand orateur traçait de ce 
Comte de Blankenbourg devenu Duc régnant : 

« Sa figure annonce énergie, profondeur et finesse. 
« Il parle avec précision et élégance; il est pvo- 
d digieusement laborieux, instruit, perspicace. 
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- a Ses correspondances sont immenses, ce qu'il 
a ne doit qu'à sa considération personnelle, et peu 
« de cabinets sont aussi bien in^truits que celui de 
« Brunswick. 

« Religieusement soumis à son métier de Sou- 
« verain, il a senti que l'économie était sa première 
« ressource. Véritable Alcibiàde, il aime les grâces 
« et les voluptés ; mais elles ne prennent jamais sur 
« son travail et sur ses devoirs, même de con vê- 
te nance. Est-il à son rôle dégénérai, personne n'est 
<f aussi matinal, aussi actif, aussi minutieusement 
(( exact que lui. 

« Ce Prince a une grande défiance des hommes 
« et un faible pour sa réputation militaire : il me 
« disait un jour : « Je sais bien quel jeu de hasard 
« c'est que la guerre. Je n'y ai pas été malheu- 
« reux : peut-être aujourd'hui serais-je plus 
« habile et cependant trahi par la fortune. Ja- 
« mais homme sensé, surtout en avançant en 
« âge, ne compromettra sa réputation dans une 
« carrière si hasardeuse, s'il peut s en dispenser. » 

« Un homme plus avisé et en même temps plus 
« opiniâtre n'existe pas. Personne dans l'armée 
« allemande ne peut lutter contre lui, pas même 
« Moëllendorf et Kalkreuth. 

a C'est un homme d'une trempe rare, mais trop 
« sage pour être redoutable aux sages. 

« Cependant, après la mort du grand Roi, il déci- 
« dera seul de la paix et de la guerre. » 



SA VIE ET SES MŒURS. 33 

Les meilleures relations existaient alors entre la 
France et le Brunswick, et les deux familles ré- 
gnantes entretenaient des rapports d'affectueuse 
courtoisie resserrés par les liens de parenté. 

Aussi, quand le Prince Léopold de Brunswick 
périt dans les flots de TOder en voulant sauver de 
pauvres inondés que personne n'osait secourir, et 
quand l'Académie Française ouvrit un concours d 
poésie pour célébrer ce trait d'héroïque dévouement, 
personne, après avoir entendu le Roi de France 
s'écrier : a Ah! ces Brunswick! ils savent également 
a se couvrir de gloire en allant à l'eau et au feu ! » 
personne ne s'étonna de voir le Comte d'Artois, le 
futur Roi de France, concourir lui-même avec tous 
les poëtes de l'époque et composer une des plus élo- 
quentes pièces de vers du concours. 

Mais bientôt, hélas! les Princes et les peuples al- 
laient avoir à s'occuper d'autres choses que des con- 
cours de poésie ! 

Tout le monde sait quel rôle joua dans le drame 
militaire de la Révolution Française ce Duc de Bruns- 
v^ck, dont la réputation de grand capitaine avait 
commencé avec tant d'éclat sous Frédéric II. 

Mais ce qu'on sait beaucoup moins, c'est l'offre 
• que, sous les inspirations de ses Ministres, de 
MM. de Narbonne, de Talleyrand-Périgord, de 
l'abbé Siéyès et de madame de Staël (mademoiselle 
Necker), alors ambassadrice de Suède, Louis XVI 
crut devoir lui faire, en 1792, de venir prendre 



34 LE DUC DE BRUNSWICK. 

le commandement en chef de Tarmée française. 

Sachant que le Duc de Brunswick avait la plus 
haute influence sur tous les membres de la Confé- 
dération Germanique et que, d'autre part, il avait 
les plus vives sympathies pour la France, le parti 
constitutionnel avait pense que le meilleur moyen 
d'empêcher la coalition des puissances étrangères, 
c'était de s'assurer le concours de ce Prince en le 
nommant généralissime des armées françaises. 

Dans les premiers jours de janvier 1792, le Comte 
de Custine partit, comme envoyé extraordinaire, 
pour Brunswick et remit au Duc une lettre de 
Louis XVI contenant cette offre inattendue. 

Le Duc demanda quelques jours de réflexion et 
une correspondance active s'échangea entre le 
Comte de Custine et le cabinet des Tuilerie». Mais 
le Duc finit par remercier le Roi de l'honneur qu'il 
lui avait fait, et énuméra confidentiellement les 
graves motifs qui, à ses yeux, rendaient x>e projet 
irréalisable. 

On connaît le reste : la coalition des Puissances, 
la déclaration de guerre et l'entrée du Duc de Bruns- 
wick sur le territoire Français comme généralissime 
des armées alliées. Mais, ce qu'il est du devoir de 
l'historien de constater, c'est que le Duc ne consentit 
à prendre le commandement des armées et à tirer 
répée que pour délivrer le Roi et non pour opprimer 
la France. 

C'est un point -désormais établi, et s'il fallait une 
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nouvelle preuve pour bien manifester sa pensée à 
cet égard, on la trouverait dans sa correspondance 
avec le cabinet de Berlin. 

Les lignes suivantes, écrites de sa main, en don- 
nent suffisamment le sens : 

« Quand nous serons arrivés sur les bords de la 

tt Meuse, les circonstances indiqueront les mesures 

a qu'il sera convenable de prendre pour la suite de 

« la campagne : vous comprenez aussi bien que 

cK moi quelle influence importante aura sur les 

« opérations de Tarmée l'esprit de l'intérieur de la 

(1 France. Il serait très-bien de faire une proclama- 

« tien aux gardes nationales, dans laquelle il leur 

« faudrait dire qu'on ne fait pas la guerre à la na- 

tt tion ; qu'on ne touche point à leur liberté ; qu'on ne 

tt veut nullement renverser leur Constitution, mais 

« seulement défendre le Roi. « , 

Quand ses premiers succès se furent évanouis de- 
vant des revers sans espoir; quand il eut vu ses 
vieilles troupes plier sous le choc impétueux des 
jeunes soldats de la République ; quand les Vierges 
de Verdun eurent payé de leur tète les Heurs 
qu'elles lui avaient offertes à son entrée triom- 
phale (1) ; quand, après la tôte du Roi, de la Reine 



(i) Il n'est pas possible d'oublier ici les beaux vers que l'il^ 
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et de Madame Elisabeth, il vit la guillotine faucher, 
sur tous les points de la France, les têtes les plus 
illustres, les plus innocentes, les plus vénérables, 
il s& retira dans ses Etats et se hâta d'en ouvrir 
les portes à tous ceux qui fuyaient le règne infernal 
de la Terreur. 

Les émigrés afïluèrent par milliers dans cet asile 
hospitalier. 

lustre poë te a consacrés à ce sanglant épisode de la Révo- 
lution : 



Verdun, premier rempart de la Kraiice opprimée. 
D'un roi libérateur crut saluer farmée . 

Eu vain tonnaient d'horribles lois : 
Verdun se revêtit de sa robe de fête, 
Et^ libre de ses fers, vint offrir sa conquête 

Au monarque vengeur des rois. 

Alors, vierges, vos mains (ce fut W votre (rime) 
Des festons de la joie ornèrent les vainqueurs. 

Ah! pareilles à la victime^ 
I.a hache à vos regards se cachait sous des fleurs. 
Ce n'est pas tout. Hélas! sans chercher la vengeance. 
Quand nos bannis, bravant la iciort et l'indigence, 
Combattaient nos tyrans encor mal affermis. 
Vos nobles cœurs ont plaint de si nobles misères; 
Votre or a secouru ceux qui forent nos frères 

Et n'étaient pas nos ennemis ! 



« VICTOR HUGO. » 
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Non-seulement le Prince facilitait, par tous les 
moyens possibles, l'installation des fugitifs et, au 
besoin, les assistait de sa bourse, mais il logeait 
dans les palais ducaux ceux qui eussent eu peine à 
trouver d'autres toits. 

Les Rohan, les Montmorency, les Talleyrand-Pé- 
rigord, les Duras, les Larochefoucauld, les Sabran 
et cent autres grands noms de France étaient là; et 
Ton aurait presque pu se croire au palais de Ver- 
sailles, quand on voyait l'clite de la noblesse fran- 
çaise remplir les salons du palais de Brunswick. 

Les Mérode étaient installés au palais Bevern, et 
c'est là que naquit le Comte Verner de Mérode, le 
père de la Princesse de Monaco et de la Princesse 
d'Aremberg, Tàïeul de la Duchesse d'Aoste, Téphé- 
mère Reine d'Espagne. 

Quand à ceux qui mouraient, le Duc ne dédai- 
gnait pas de s'occuper de leur sépulture. Quand le 
Maréchal de Bellegarde eut terminé sous ses yeux 
sa noble carrière, il lui fit rendre les honneurs de 
Maréchal de France, comme s'il fût mort dans sa 
patrie,, et lui éleva, à ses frais, dans la chapelle Ca- 
tholique de Brunswick, un splendide mausolée. 

Quoique Prince protestant, il accueillit les Princes 
dé l'Eglise avec autant de bienveillance que les Ducs 
et Pairs de France. 

Tandis que la branche cadette de sa famille don- 
nait à Londres la plus large hospitalité au clergé 
français et suspendait en sa faveur l'exécution dei 

4 
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lois de persécution, tandis qu'on voyait jusqu'à 
quatorze prélats réunis dans la petite chapelle fran- 
çaise de Portman-Square, on voyait les Cardinaux 
de Périgord, de Rohan, etc., l'Archevêque Duc de 
Rheims, premier Pair de France, et une foule d'Evê- 
ques donner au modeste sanctuaire, élevé par le Duc 
Ulric, un éclat qu'il n'avait jamais connu. 

Sa lil)éralité hospitalière ne s'arrêtait pas là : il 
permettait à ces prélats de tenir des réunions ecclé- 
siastiques, de correspondre officiellement avec le 
Pape et de se servir des presses de l'imprimerie du- 
cale pour l'impression de leurs mandements ou de 
leurs ouvrages. 

Le Souverain ne se montra "pas seulement géné- 
reux et libéral dans son hospitalité; il se montra 
courageux. 

Quand les armes victorieuses de la République 
eurent fait trembler tous les Princes sur leurs 
trônes, il arriva un moment où la famille Royale de 
France, errante et dispersée, cherchait avec anxiété 
sur la carte de l'Europe quel point du continent 
pourrait lui offrir un sûr abri.* 

Chaque Etat craignait, en lui ouvrant ses portes, 
de s'attirer la foudre. 

Le Duc n'hésita pas. 

N'ayant' pu sauver le Roi, il offrit spontanément 
à ses frères et à ses neveux une hospitalité que dé 
plus puissants Monarques leur avaient refusée. Il 
Init à leur disposition le palais et la principauté de 
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Blankenbourg, et, tant que dura le danger, le Comte 
de Provence, le Comte d'Artois, le Duc d*Angou- 
lême et le Duc de Berry y vécurent tranquilles et 
honorés au milieu des splendides et inaccessibles 
montagnes du Hartz. 

Le 30 octobre 1804, le canon réveillait tous Iqs 
échos de la capitale des Etats Guelfes î 

Mais ce n'était pas le canon^ des batailles, c'était 
le canon des fêtes qui annonçait la naissance d'un 
héritier du trône. 

Le Prince Frédéric-Guillaume, fils du Duc ré- 
gnant et son futur successeur, était père pour la 
première fois. 

L'enfant avait pour mère la Princesse Marie-Eli- 
sabeth- Wilhelmine de Bade, sœur de l'Impératrice 
de Russie, delà Reine de Suède et de la future Reine 
de Bavière. Il reçut les noms de Charles-Frédéric- 
Guillaume-Auguste, et eut seize parrains et mar- 
raines représentant à peu près toutes les dynasties 
non Catholiques de l'Europe. 

II suffit de citer l'Empereur de toutes les Russies, 
Alexandre P', le Roi d'Angleterre, Georges IIÏ, le 
Régent Georges IV, le Roi de Suède, Gustave-Adol- 
phe IV et le Roi de Bavière, Maximilien P', qui 
tous étaient ses oncles par alliance. 

Son aïeule, la Margrave Amélie de Bade, déposa 
sur son berceau la grand-croix de l'Ordre de Bade. 

Mais une ombre sinistre vint un moment attrister 
le rayonnement de ce berceau. 
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Le premier coup de canon tiré en son honneur 
avait emporté la tête d'un artilleur. 

La famille et la cour en furent vivement impres- 
sionnées , et les esprits superstitieux en furent 
effrayés. 

Deux ans plus tard, un autre canon grondait dans 
les plaines voisines du Duché. 

Le vieux Duc avait dû tirer de nouveau sa vail- 
lante épée. Après avoir combattu côte^à côte avec 
le grand Frédéric, il allait se mesurer avec Napo- 
léon. 

La grande journée d*Iéna fut la fin de sa glorieuse 
carrière. Une balle lui enleva les deux yeux, et il 
fut emporté, aveugle et sanglant, loin de ses vain- 
queurs et de ses Etats, pour mourir, quelques jours 
après, dans une obscure bourgade. 

Le lendemain, la famille entière quittait en fugi- 
tive le pays et les palais où elle avait donné Thospi- 
talité à tant d'étrangers et à des Rois proscrits. 

Le Prince Charles, qui avait deux ans, fut confié 
à la garde du colonel de Nordenfels, qui, poursuivi 
de tous côtés par les troupes victorieuses, ne parvint 
à traverser les lignes que grâce à mille stratagèmes 
et au plus courageux sang-froid. 

Arrivé sain et sauf sur les bords de la Baltique, 
dans les Etats Prussiens, le jeune Prince fut long- 
temps retenu et gardé à vue par les ordres du Roi 
de Prusse, qui semblait avoir sur lui des desseins 
inquiétants. Son brave gouverneur parvint enfin à 
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Tarracher aux dangers qui le menaçaient de toutes 
parts, en sautant à^ l'improviste avec lui dans une 
barque et 'en forçant, le pistolet sur la gorge, le ba- 
telier à les conduire au large où un vaisseau anglais 
les attendait. 

Débarqué sur les côles de Suède, il trouva sa 
mère et la Reine, sa tante, qui le conduisirent au 
palais />\x Gustave-Adolphe le reçut comme son 
enfant. * 

Après le traité de Tilsitt, sa mère l'emmena k la 
cour de Bade, le Grand-Duc ayant fait sa paix avec 
Napoléon. 

Quant aux Etats de Brunswick, ils'étaient enlevés 
à la Maison des Guelfes et allaient former , avec la 
Hesse et un morceau de la Prusse, le Royaume de 
Westphalie que l'Empereur avait destiné à son plus 
jeune frère. 

Jérôme Bonaparte, abandonnant en Amérique sa 
femme légitime, venait d'épouser la fille du Roi de 
Wurtemberg et d'Elisabeth de Brunswick, et allait 
s'installer dans le palais d'Henri le Lion, pendant 
que l'héritier du trône des Brunswick, le fils du 
héros tué à léna, s'en allait errant à travers l'Eu- 
rope, n'ayant plus pour sceptre que son épée ! 

Mais, quelle épée! 

Ce serait toute une odyssée que de le suivre dans 
ses héroïques efforts pour venger son père, recon- 
quérir son trône et délivrer son pays de la domina- 
tion étrangère. 

4. 
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Quelques mois avant de quitter ses Etats, il fut 
père encore une fois. 

En 1806 naquit, à Brunswick, le Prince qui au- 
jourd'hui règne sur les Etats paternels. 

Mais bientôt la jeune Duchesse, brisée par les 
émotions, les secousses et les angoisses, ne put sur- 
vivre à tant de violentes péripéties, et elle laissa 
dans un veuvage prématuré le Prince qui, ayant 
perdu son père, sa couronne, sa patrie, n'avait plus 
pour se con'soler que deux enfants presque au ber- 
ceau. 

Quand il se vit ainsi dépouillé de tout et chargé 
de tels devoirs, il fixa plus énergiquement que ja- 
mais sur son front et sur son cœur les os en croix 
et la tête de mort de ses hussards noirs, et il se pré- 
cipita, tète baissée, dans les furieux combats d'une 
lutte désespérée. 

Faisant appel à tous les cœurs vaillants qui pou- 
vaient encore obéir à sa voix dans les Etats Guelfes,, 
en Allemagne et jusqu'en Bohème, il rassembla 
une petite armée qui ne devait laisser ni repos ni 
trêve à l'envahisseur de sa patrie. 

A Wagram, à Troppau, en cent combats achar- 
nés, il déploya une habileté, une audace et un cou- 
rage qui étonnèrent vainqueurs et vaincus. 

Quand Napoléon, pliant sous les lauriers et les 
couronnes, tenait toute l'Allemagne sous les pieds 
de ses armées triomphantes , le Prince, avec les 
quelques milliers de braves qui lui restaient, par- 
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vint à les conduire, du fond de la Bohême, à travers 
tous les corps ennemis, jusqu'aux bords de la Bal- 
tique, après avoir bivouaqué une nuit sous les murs 
de Brunswick, pendant que Jérôme Bonaparte dor- 
mait dans son palais entouré de soldats victorieux. 

Il s'embarquait avec sa poignée de héros pour 
aller recommencer la lutte de Tautre côté des. Py- 
rénées. 

Aussi personne ne s'étonna quand on vit lord 
Byron célébrer son courage dans un des chants de 
Childe-Harold, et l'Empereur Alexandre l'appeler, 
dans une proclamation fameuse, le nouvel Armi- 
nius. 

Tandis que ces exploits s'accomplissaient, le 
Prince Charles et son frère Wilhelm étaient en An- 
gleterre où leur père les avait fait conduire après la 
mort de leur mère. Ce n'est qu'après avoir traversé 
mille périls qu'ils y étaient arrivés. A cette époque, 
la mer était aussi un immense champ de bataille. 

Le vaisseau qui les portait eut à affronter la croi- 
sière française, les corsaires et la tempête. 

Une fois sur le sol britannique, ils étaient en sûreté 
et en famille. 

Leur grand'mère, qui était une Princesse d'An- 
gleterre, et toute la Famille Royale les comblèrent 
de témoignages d'affection. Leur père leur avait 
acheté un petit palais à Wauxhall, sur les bords de 
la Tamise, et c'est là qu'ils s'établirent. Mais une 
grande partie de leur temps se passait dans les di- 
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vers palais de la couronne, où chacun des membres 
de la famille revendiquait le soin et le plaisir de les 
distraire ou de les instruire. 

Leur taiite Caroline, la femme du Régent, la fu- 
ture et infortunée Reine d'Angleterre, se montrait 
pour eux une seconde mère, et sa fille, la Princesse 
Charlotte, à qui une si brillante destinée semblait 
promise avec la couronne et qu'attendait une mort 
si tristement prématurée, devint, pour le Prince 
Charles surtout, une véritable sœur. 

L'exil, quoique singulièrement çidouci pour les 
deux enfants, semblait long pour le père. Mais il 
devait avoir un terme, comme les triomphes du 
conquérant. 

L'indomptable courage du vaincu eut sa récom- 
pense, la bataille de Leipsick lui rendit sa patrie 
et le trône de ses pères. 

Le jour de Noël de l'année 1813, le Duc Frédéric- 
Guillaume rentrait triomphalement dans la vieille 
capitale et dans le vieux palais des Brunswick, au 
milieu des acclamations et' des larmes de joie d'une 
population en délire, qui fêtait, dans un même jour, 
la naissance du libérateur de l'humanité et le re- 
tour du libérateur de la patrie. 

Aussitôt que la nouvelle de la bataille de Leip- 
sick fut connue en Angleterre, on organisa une 
souscription pour venir au secours des blessés, des 
veuves et des orphelins qu'avait laissés derrière lui 
cet immense carnage. 
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Sans rien dire à personne, les deux jeunes Princes 
convinrent de s'imposer toute espèce de privations 
et de rassembler toutes leurs économies, afin d'en 
verser le produit à la souscription ouverte. 

Ayant réuni une assez belle collection de bijoux 
et de livres sterling, ils prièrent leur gouverneur 
de les conduire visiter les tableaux exposés ciiez 
Ackerman. A peine descendus de voiture, ils cou- 
rurent, non pas aux tableaux, mais à Ackerman 

« 

lui-même, qui tenait la caisse, et, vidant leurs 
pocbes sur son bureau : 

« Voilà pour les victimes de Leipsick, lui dirent- 
« ils. Si nous avions eu le temps d'écrire à notre 
a père, nous vous donnerions bien davantage. Mais 
« ce sont nos petites économies, et dans quelques 
« jours nous vous en rapporterons davantage. » 

Qu'il est triste de penser que les deux frères, qui 
s'entendaient alors si tendrement pour comploter 
une bonne action, devaient un jour se brouiller jus- 
qu'à la mort pour la possession de ce trône que la 
bataille de Leipsick venait de rendre à leur père. 

Dès que le cours des événements eut consolidé la 
situation à Brunswick, le Duc Frédéric-Guillaume 
donna ordre qu'on lui amenât ses fils sur le con- 
tinent. Le Prince Régent présenta le jeune Prince 
Charles aux Souverains alliés en sa qualité d'hé- 
ritier présomptif du héros de l'Allemagne. 



y 
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On était loin de prévoir alors qu'il serait si vite 
appelé à lui succéder ! 

Il partit bientôt pour aller retrouver son père au 
Congrès de Vienne. 

Après la foudroyante surprise du retour de Tîle 
d'Elbe, le Duc de Brunswick fut l'un des premiers 
Souverains en état de reprendre la campagne. 

A la tète de son corps d'armée, il s'élança à l'a- 
vant-garde de Wellington et se trouva le prenjier 
au terrible rendez-vous où allaient se jouer de nou- 
veau, dans les plaines de la Belgique, les destinées 
de l'Europe. 

Dans la nuit du 16 juin, il était au bal que la 
Duchesse de Richmond donnait à Bruxelles aux 
chefs de l'armée Anglo-Allemande. 

Tout à coup, se penchant à l'une des fenêtres, il 
entendit le premier ce bruit sinistre, précurseur des 
batailles. 

On eût dit que c'était l'oreille prophétique de la 
mort qui le lui avait fait reconnaître. Les hôtes 
joyeux de la fête sourirent quand il annonça que 
l'heure était venue. 

Mais son cœur connaissait mieux qu'eux ce glas 
solennel qui avait étendu son père dans un sanglant 
cercueil, ce glas qui avait éveillé en son àme une 
soif inextinguible de vengeance. 

Le premier, il s'élance vers le poste du péril, et le 
premier il tombe en combattant. 
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Tel est à peu près, dans son éloquente concision, 
le récit que lord Byron fit de la mort du héros. 

Withia a windowed niche of that high hall 

Sat Brunswick*s fated chieftain ; he did hear 

That Sound the first amidst the feRtival 

And caught its loue with Death's prophétie ear ; 

And when they smiled becauss he deemed it near, 

His heart more truly knew that peal too well 

Which siretched his father on a bloody hier 

And iQnsed the vengeance, hlood alone could quell ; 

He rashed into the field, and, forettost fighting, fell. 

Childe^Harold, Canto III. Stanza xxni. (Byron.) 

O'était aux Quatre-Bras, cet avant-poste de Water- 
loo, que se passait l'action. 

Le Duc, à la tête do ses hussards de la mort, se 
trouva tout à coup aux prises avec le corps que com- 
mandait Jérôme Bonaparte ! 

Ainsi, les deux mortels adversaires, qui s'étaient 
pris et repris la couronne de Brunswick, se retrou- 
vaient face à face sur le champ de bataille à l'une 
des plus grandes heures de l'histoire. 

Avec sa fougue habituelle, le Duc s'élança en 
avant, et la première décharge le précipita mutilé 
sous les pieds de son cheval. 

Ses fidèles soldats l'emportèrent encore vivant, et 
en chemin il rencontra le chapelain, gouverneur de 
son fils, qui courut à Brunswick porter au jeune 
Prince la bénédiction paternelle en lui annonçant 
que la mort venait de le faire Souverain. 
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Dans la maison où Ton apporta le héros expirant, 
se trouvait une vaillante femme, la Comtesse Dillon, 
dont le mari affrontait aussi les balles à quelques 
pas de là et qui devait être plus tard Tune des plus 
vénérables amies de la petite-fille du Prince. 

Elle lui raconta cent fois cette noble et déchirante 
agonie; elle lui peignit cent fois cette belle figure 
couverte des ombres de la mort; elle lui parla de 
ce verre d'eau qu'il avait si fiévreusement imploré 
sur le champ de bataille et que personne n'avait pu 
lui donner ! elle lui redit enfin les cris de désespoir 
et de fureur qui saluèrent son cadavre et qui annon- 
çaient avec quelle rage il serait vengé le lendemain ! 

Ce lendemain fut Waterloo î ! ! 

Quant à Jérôme ^Bonaparte, il ramassa comme 
trophée de victoire les pistolets de son chevaleresque 

adversaire . et, quarante ans plus 

tard, il les montrait au Duc Charles dans sa pano- 
plie du Palais-Royal. 



LE PRINCE 



DEVIENT DUC SOUVERAIN SOUS LE 
TITRE DE CHARLES IL 



Quel coup pour la Maison et le Duché de Bruns- 
wick que la mort de leur Chef au moment même où 
leur immortel ennemi allait disparaître à jamais ! 

dans les immensités de l'Océan! * 

Il ne laissait, pour porter le poids d^une dynastie \ 

de dix siècles et remplir ses palais déserts, que deux 1 

orphelins dont Taîné n'avait pas encore onze ans. 

Le jeune Prince, qui devenait le Chef de toute la 
Maison des Guelfes et qui allait porter cette couronne 
ramassée sanglante sur le champ de bataille, fut im* 

5 ! 
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médiatement placé sous la tutèle de son oncle 
Georges IV, alors Régent d'Angleterre. 

En vain le Duc avait-il manifesté, avant de mou- 
rir, sa volonté de laisser la tutelle de ses enfants et 

r 

la régence de ses Etats à sa belle-mère, la Mar- 
grave Amélie de Bade, et à son frère le Duc Auguste. 
Comme personne ne put ou ne voulut en exhiber la 
preuve écrite, le Régent d'Angleterre réunit sans 
opposition, dans sa main toute-puissante, la gestion 
(^u riche patrimoine, de ses neveux et le gouverne- 
ment de tous les Etats Guelfes. 

Le premier résultat de cette dangereuse tutèle fut 
la révoltante injustice que le duché de Brunswick 
eut à subir au Congrès de Vienne. 

Pendant que tous les Princes Allemands agran- 
dissaient leurs Etats et rehaussaient leurs titres ; 
pendant que des principicules, qui avaient étç les 
vassaux des Brunswick, devenaient Grands-Ducs ; 
pendant que Georges IV faisait ériger en Royaume 
le Duché Ilanovrien de la bramche cadette ; il lais- 
sait amoindrir, mutiler les Etats de la branche aînéci 
et les condamnait à garder cet humble titre do 
Duché, qui était Royal au dixième siècle, mais qui 
était devenu dérisoire au dix-neuvième. 

Et c'était au lendemain d^une guerre gigantesque, 
dont leurs Princes avaient été les premières vic- 
times et les plus vaillants héros, et dans laquelle, 
seuls entre tous les Chefs couronnés des dynasties 
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européennes, ils avaient donné jusqu'à la dernière 
goutte de leur sang ! 

Et c'était à l'heure où il s'agissait de se partager 
les fruits d'une victoire si longtermps attendue et si 
chèrement achetée, que les fils orphelins de ces 
grands serviteurs-^e la patrie se voyaient ainsi dé- 
pouillés sous les yeux du Royal tuteur, qui avait 
leur sang dans ses veines et leur héritage dans ses 
mains! 

Mais ce n'était là qu'un des côtés de la tâche de 
Georges IV. 

Il n'avait pas seulement assumé la charge du 
gouvernement des Etats Brunswickois ; il s'était 
aussi réservé l'éducation de ses neveux. 

Il commença par leur enlever le gouverneur an- 
glais qui leur avait été donné par leur père, qui 
avait été honoré de toute sa confiance, qui avait 
assisté à ses derniers moments à Quatre-Bras, et 
qui connaissait ses volontés dernières à leur égard. 

Et comment le fit-il ? 

Un matin, à quatre heures, une chaise de poste 
s'arrêtait devant le palais de Richemond, situé à une 
demi-lieue de Brunswick, et alors habité par les 
deux jeunes Princes. 

Des hommes inconnus arrachèrent de son lit le 
vénérable Chapelain et Gouverneur, le bâillonnè- 
rent et l'emmenèrent sans prendre de repos jusqu'à 
•Londres, où il fut introduit dans le cabinet du 
Uégent. 



52 LE DUC DE BRUNSWICK. 

Après un entretien secret de deux heures, le mal- 
heureux Thomas Prince fut conduit directement du 
palais des Rois au palais des fous, et, depuis l'heure 
où il franchit le seuil de Bedlam,on ne le revit plus 
parmi les vivants. 

Le Révérend Thomas Prince xnourut à Bedlam, 
parce que Ton croyait sa mort indispensable au 
mystère dont on voulut' envelopper la question ca- 
pitale de la tutèle. Il mourut, parce qu'il était dé- 
positaire des dernières volontés du Duc Frédéric- 
Guillaume. 

Le Baron de Linsingen fut nommé par Georges IV 
gouverneur de ses neveux et dut se conformer à ses 
ordres absolus dans le choix des professeurs, ainsi 
que dans la direction des études et dans tous les dé- 
tails de réducatioh des jeunes Princes. 

Cette éducation paraît avoir été conçue et dirigée 
de façon à rendre le Duc Charles peu propre à gou- 
verner un peuple. 

Toujours est-il que, toute sa vie, il a parlé des 
années passées sous la tutèle de son oncle comme 
d'un long martyre, et qu'il n'a cessé de regarder sa 
mauvaise éducation comme la source de tous ses 
malheurs. 

Loin de chercher à développer les heureuses et 
brillantes aptitudes qu'il avait reçues de son ber- 
ceau, on inspira à son esprit le dégoût des choses 
sérieuses et, d'autre part, on excita les ombrageuses 
susceptibilités de sa nature, qui, en s'exaspérant peu 
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à peu, devaient arriver plus tard jusqu'à la folie. 

Georges IV, ne voulant pas que ses neveux fus- 
sent élevés au milieu des États, des souvenirs et des 
serviteurs de leur père, les envoya en Suisse avec 
leur gouverneur et leur précepteur, qui les établi- 
rent d'abord a Lausanne. 

Plus tard, ils voyagèrent. dans diverses parties de 
l'Italie et de TAllemagne, presque toujours éloignés 
de leurs plus proches parents. 

Outre les durs traitements, les nouvelles sinistres 
se succédaient rapidement pour le Duc Charles, qui 
sentait grandir dans son cœur une haine profonde 
pour son redoutable tuteur. 

Un jour, il apprend que sa cousine germaine et 
son amie la plus dévouée, la Princesse Charlotte, la 
brillante héritière du trône Britannique, vient de 
mourir avec son premier né, et que le médecin 
qui l'avait soignée a été trouvé mort le surlen- 
demain après avoir reçu une gratification royale. 

L'infortunée Princesse avait encouru la colère de 
son père Georges IV, en prenant énergiquement le 
parti de sa mère Caroline de Brunswick. 

Un autre jour, c'était le Duc Auguste de Bruns- 
wick, frère de la malheureuse Reine et oncle du 
Duc Charles, qui mourait en deux heures, après 
avoir osé, quelque temps auparavant, se présenter 
une seule fois dans le conseil des ministres assem- 
blés au palais, et y réclamer au moins une part 
dans le Gouvernement de cette Régence dont il n'a- 

5. 
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vait été privé qu'au mépris dés volontés du Duo 
mourant. 

Un peu plus tard, enfin, les gazettes anglaises, 
encadrées de noir, annonçaient que la Reine Caro- 
line, qui n'avait pu sauver naguère sa tète des accu- 
sations de son Royal époux qtie grâce . à la fermeté 
de la Chambre des lords, venait de mourir subite- 
ment. 

En parfaite santé la veille au soir, elle avait pris, 
au théâtre de Drury-Lane, un verre de limonade, et 
le lendemain matin elle disait en mourant : 

C'EST LE ROI QUI M'A FAIT EMPOISONNER. 

En faisant part au Duc Charles de cette terrible 
mort de sa tante, le Baron de Linsingen s'écria : 

a Dieu soit loué ! Voilà enfin cette femme crevée ! » 
Puis il ajouta d'un ton menaçant : 

a Que cet exemple vous serve de leçon ! » 

Bientôt le Duc songea à l'heure qui devait être à 
la fois celle de sa délivrance et de son avénement. 
au trône. 

Sa dix-huitième année semblait être la limite in- 
dubitable de sa minorité. 

Mais Georges IV entendait prolonger autant qu'il 
le pourrait sa tutèle et sa Régence. 

Ayant la force pour lui, il voulut se donner l'ap- 
parence du droit. 

Il fit donc rédiger consultation sur consultation 
pour établir qu'on pouvait reculer la majorité jus* 
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qu'à vingt et un et même jusqu'à vingt-cinq ans. 

Le Duc Charles, tout captif qu'il était, n'hésita 
pas à entamer une lutte énergique contre son oncle. 
Il fît appel de son côté aux jurisconsultes les plus 
éminents, et l'Allemagne entière retentit, pendant 
plus d'une année, du bruit des discussions entre les 
juristes, les historiographes et les diplomates. 

Les chapcelleries, les archives et les bibliothèques 
furent mises en réquisition et en émoi pour fournir 
des armes aux deux adversaires. 

Le droit était évidemment pour le jeune Prince : 
mais le Roi d'Angleterre avait la puissance et il con- 
tinuait à garder indéfiniment dans ses mains les 
États, la fortune et la personne de son neveu, qui 
depuis plusieurs mois avait dépassé l'âge de sa ma- 
jorité. 

Heureusement le droit opprimé trouva un puis- 
sant défenseur dans un homme qui avait fait et dé- 
fait des Rois ! 

Le Prince de Metternich prit en mains la cause 
du Duc Charles. 

Avec l'appui de l'Empereur d'Autriche, de l'Em- 
pereur de Russie et de quelques autres Princes à 
qui il fît comprendre la gravité d'une pareille usur- 
pation, le grand chancelier décida Georges IV a 
mettre le jeune Prince en possession du trône pa- 
ternel le jour où il accomplissait sa dix-neuvième 
année. 

Le 30 octobre 1823, le jeune Souverain était reçu 
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à la frontière de ses Etats par le Baron d'OEynhau- 
sen, grand écuyer de sa Cour, avec une escorte 
d'honneur, et il faisait à cheval, dans la vieille capi- 
tale de ses ancêtres, son entrée solennelle. 

L'ovatioa enthousiaste qui Taccueillit réveillait 
dans le cœur de ce peuple fidèle tous les émouvants 
souvenirs de celle que, dix ans plus tôt, il faisait à 
son père. 

Quel riche diadème d'espérances l'héritier des deux 
héros portait ce jour-là sur son front de dix-neuf ans ! 
Son frère, qui avait partagé avec lui toutes les 
rigueurs de la tutelle britannique et dont la ten- 
dresse fraternelle n'avait fait que grandir dans les 
épreuves, salua avec plus d'émotion que personne 
son joyeux avènement. 

Le Duc Charles, de son côté, s'était empressé de 
lui donner un nouvel et éclatant témoignage d'af- 
fection en lui abandonnant le duché d'Oëls, splen- 
dide apanage qu'il possédait dans la Silésie Prus- 
sienne. 

Qu'on semblait loin alors de la Révolution du 
7 septembre 1830! 

Et cependant, moins de sept annéee séparaient 
ces deux dates!... 

Les pointes de fer ne tardèrent pas à se faire 
sentir sous la couronne d'or. 

Le nouveau Duc vit bientôt quel legs onéreux et 
quelles dures chaînes la Régence de Charles IV 
avait imposés à ses États. 
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Il forma immédiatement sa maison et sa cour en 
y appelant des hommes nouveaux mêlés aux vieux 
serviteura de son père. Mais, pour son ministère, il 
voulut garder encore quelque temps, les hommes de 
la Régence, parce qu'il avait besoin d'eux pour 
mener à terme certaines affaires et régler les comp- 
tes du passé. 

Ils s'étaient empressés de donner leur démission, 
et le chef du cabinet, M. Schmidt-Fiseldeck, mis en 
demeure de rendre compte de sa gestion, profita de 
l'absence du jeune Duc à la Cour de Berlin pour 
s'enfuir en Hanovre. 

Le Duc demanda son extradition. 

Elle lui fut refusée. 

Les relations entre l'oncle et le neveu restaient 
donc aussi tendues, même après la fin de la tutelle 
et de la Régence. 

Le Prince de Metternich obtint pourtant du nou- 
veau Souverain qu'il se tint pendant quelque temps, 
vis-à-vis du Roi d'Angleterre, dans une politique de 
modération et même de déférence. 

Quoique Chef de la Maison des Guelfes, le Duc 
Charles consentit à aller le premier rendre visite à 
son oncle le Duc de Cambridge, qui représentait son 
frère Georges IV dans ses Etats allemands, avec le 
titre de Vice-Roi de Hanovre. 

I^ais quand le Duc de Cambridge vint à Bruns- 
wick rendre sa visite à son neveu, celui-ci voulut 
faire à peu près ce que Henri IV avait fait au Duc 
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de Mayenne, lorsque, le recevant dans ses jardms 
au lieu de salons, il le força, malgré son obésité, à 
se promener vite et longtemps sans s'asseoir. 

Le jeune Souverain avait déployé le plus pom- 
peux appareil pour la réception de son hôte. 

Les troupes étaient échelonnées aux abords et 
dans les vastes cours du palais ducal. 

Les gardes, en grand uniforme, et les valets en 
livrées de gala, se tenaient immobiles sur les degré» 
de marbre du grand escalier. 

Quand le Vice-Roi fut arrivé à la dernière marche, 
il croyait trouver le Duc Charles l'attendant sur le 
palier d'honneur. 

Mais on le fît passer par une interminable suite de 
salons, où il fut reçu avec toutes les cérémonies de 
l'étiquette par les officiers du palais, par toute 
la Maison militaire de Son Altesse, par les cham- 
bellans, par les chefs des différents corps Ae l'État, 
par les officiers supérieurs de l'armée, par des députa- 
tions de Wolfenbuttel, de Blankenbourg et des mines 
du Hartz, puis par le corps diplomatique, par les 
ministres et par les grands officiers de la couronne. 

Ce ne fut que dans le dernier salon qu'il trouva 

enfin le Duc et un fauteuil, dont il avait 

grand besoin. 

De grandes réformes étaient en projet dans la 
tète du jeune Duc, et il en exécuta quelques-unes. 
Mais comme elles étaient de nature à froisser l'a- 
ristocratie et à inquiéter les Princes voisins, il fut 
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vivement sollicité par le Prince de Metternich de ne 
pas aller trop loin dans cette voie dangereuse. 

Il entretenait les meilleures relations avec la cour 
d'Autriche. 

C'est là qu'il avait ses plus solides appuis diplo- 
matiques, et la Famille Impériale, toute remplie en- 
core des récents et pieux souvenirs des deux Impé- 
ratrices Wilhelmine et Elisabeth de Brunswick, lui 
réservait toujours [l'accueil le plus affectueux. 

Il était admis dans une telle intimité au palais 
de Vienne que, par une rare exception, il put 's'en- 
•tretenir familièrement avec le Duc de Reichstadt et 
lui faire sur son père des récits qui furent de véri- 
tables révélations, car le jeune Prince avait toujours 
été tenu par l'Empereur son aïeul dans un isolement 
absolu de tout contact étranger et dans une igno- 
rance caiîîplète de toute l'épopée napoléonienne. 

Etrange jeu de la destinée que ce rapprochement 
inattendu et sympathique, entre les deux fils de deux 
m terribles adversaires ! 

Le Duc Charles ne se contenta pas de ces visites 
de bon. voisinage aux cours d'Autriche, de Prusse, 
et de quelques autres Etats Allemands. 

Après avoir consolidé son pouvoir et avoir confié 
l'administration de ses Etats à des hommes nou- 
veaux, il résolut d'entreprendre une série de voyages 
de plus longue haleine. 

Il commença par l'Italie, et assista à Rome au 
couronnement du Pape Léon XII. 
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Il se rendit ensuite à la Cour de France, et il fut 
reçu par les Princes de la Maison de Bourbon comme 
devait l'être le petit-fîls et le successeur du cheva- 
leresque Souverain qui leur avait donné Thospitalité 
de l^xil. 

Louis XVni, qui ressentait déjà les premières 
atteintes de la mort, s'entretint avec lui du palais 
de Blankenbourg et des jours tranquilles que la 
famille Royale y avait passés, loin de l'échafaud de 
Robespierre et du couteau de Louvel. 

Quelques jours après, le jeune Souverain suivait, 
sur le chemin de Saint-Denis, le char funèbre du 
vieux Roi. 

Il ne se doutait guère qu'un demi-siècle plus tard 
ce même char le conduirait lui-même sur les bords 
du lac de Genève. 

De là, accompagné d'une suite noml)reuse et 
de brillants équipages, il s'embarqua pour aller 
saluer, sur le trône d'Angleterre, son ancien tuteur, 
Georges IV, qui, ayant des motifs politiques pour 
témoigner à son neveu des sentiments plus affec- 
tueux que par le passé, voulut le recevoir avec les 
honneurs dus à un Souverain et au Chef de la Mai- 
son régnante. 

Quand le vaisseau qui portait le jeune Prince 
aborda la côte britannique, cent et un coups de canon 
réveillèrent les échos du vieux château de Douvres, 
et le Duc.de Wellington, à la tête d'un détachement 
de la garde du Roi, vint recevoir l'auguste voyageur. 



SA VIE ET StS MŒURS. 61 



Les équipages de la Cour l'attendaient, et une 
escorte d'honneur le conduisit jusqu'au palais. 
Georges IV fît à son neveu le plus chaleureux 
accueil, et bientôt il lui faisait don d'un de ses régi- 
ments en lui conférant le titre de général de l'ar- 
mée anglaise. 

Une longue série de fêtes et de brillantes récep- 
tions l'attendait chez tous les membres de la famille 
Royale et chez les principaux membres de la no- 
blesse d'Angleterre. 

Après un séjour de quelques mois à Londres, il 
s'achemina vers le nord, et parcourut une partie de 
l'Ecosse. 

Il visita les Highlands, le pays aux beaux lacs, 
aux sauvages montagnes, aux pittoresques costumes 
et aux merveilleuses légendes ; il visita le champ de 
bataille de Culloden et les chefs de clans dans leurs 
vastes manoirs. 

Il fut reçu dans la vieille capitale calédonienne 
avec des honneurs exceptionnels. 

Les représentants de la Cité le fêtèrent dans le 
palais municipal avec le cérémonial historique et de 
chaleureux discours, puis ils lui remirent un coffret 
d'or renfermant le diplôme qui lui conférait le 
titre de Bourgeois d'Edimbourg, comme Charles- 
Quint avait reçu celui de Bourgeois de Gand. 

Il visita enfin, avec une fiévreuse émotion, le 
palais d'Holyrood, où l'attendait la touchante figure 
de Marie Stuart, son aïeule, et où allait bientôt venir 

9 
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se réfugier Charles X, le vieil hôte de Blankenbourg, 
précipité du trône de France quelques jours à peine 
avant que le jeune visiteur le fût lui-même du trône 
de Brunswick. 



MARIAGE SECRET DU DUC 



Revenu à Londres, le Duc continua à mener la 
grande vie de fêtes et de plaisirs qu'il avait trouvée 
dès son arrivée sur le sol britannique; passant les 
nuits au bal, au théâtre, les journées à cheval, stir 
le turf et dans ces chasses Royales où Paristocratie 
anglaise déploie la vigueur de ses muscles et le 
faste de ses millions. 

Les Princes de sa famille avec lesquels il vivait 
dans la plus amicale intimité, étaient le Duc de 
Clarence, le futur Guillaume IV, et surtout le Duc 
de Sussex. 

Quant à Georges IV, sa récente cordialité à l'é- 
gard de son neveu s'était déjà refroidie, et, regret- 
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tant de lui avoir donné un de ses régiments avec un 
des premiers grades de Tarmée, il lui fit demander 
s'il ne lui serait pas plus agréable d'accepter en 
échange TOrdre de la Jarretière. 

Le Duc le fit remercier en disant qu'il tenait trop 

* 

à l'honneur d'être un des chefs d'une armée avec 
laquelle son père avait combattu si longtemps, pour 
l'échanger contre une décoration, si glorieuse et si 
estimée qu'elle fût. 

Quelques jours après, il envoyait à Sa Majesté, 
comme renierciement et comme épigramme, son 
portrait en uniforme de général anglais. 

Un soir, dans un des théâtres royaux, il fut tout 
à coup ébloui par la merveilleuse beauté d'une 
jeune fille qui, avec sa sœur et une dame paraissant 
être sa mère, occupait une loge en face de la sienne. 

Comme il restait absorbé par la contemplation 
de cette figure angélique et que le reste de la salle 
avait disparu pour lui, il perdit la tête quand il la 
vit se lever pour- sortir, et, prenant à peine le temps 
de dire aux officiers de sa suite de. rentrer avec sa 
voiture sans l'attendre, il s'élança hors de la salle. 
Il courut s'embusquer à la sortie du théâtre sur le 
passage de la jeune fille, et,' quand elle fut montée 
en voiture avec les deux dames qui l'accompa- 
gnaient, il se précipita dans la rue comme un fou. 

Puis, ne trouvant pas de voiture à sa portée et 
craignant de perdre la trace de son éblouissante ap- 
parition, il fît ce qu'avait fait le Comte deNantouillet 
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derrière le carrosse du Roi, pendant la nuit san- 
glante où le Duc de Berry se mourait dans une salle 
basse de TOpéra, mais, ce qu'aucun Souverain n'a- 
vait probablement jamais fait avant lui, il profita 

de l'obscurité pour monter derrière la voiture 

qu'emportaient deux trotteurs anglais. 

Quand, à la faveur de ce stratagème et des ténè- 
bres, il connut, sans s'être fait connaître, l'adresse 
que cherchait son cœur affolé, il rentra chez lui, 
et, dès le lendemain, il mettait en campagne ses 
plus habiles limiers pour découvrir, en s'entourant 
d'un prudent mystère, tout ce qu'il était possible 
de savoir sur la belle inconnue. 

Il apprit bientôt qu'elle avait dix-sept ans, qu'elle 
appartenait à une noble et vieille race, qu'elle était 
la petite-fille d'un amiral, qu'elle était orpheline et 
qu'elle vivait avec sa sœur aînée, sous la tutelle de 
la Comtesse Piper, leur tante, veuve d'un colonel 
de la grande famille suédoise du premier ministre 
et ami de Charles XII. 

Il apprit qu'elle avait reçu la plus brillante édu- 
cation , qu'elle maniait la plume et le pinceau avec 
une égale habileté, enfin qu'elle avait un esprit 
d'élite et un cœur d'or. 

Il apprit que, élevées très-pieusement, les deux 
sœurs étaient tenues par leur tante et tutrice dans 
une grande sévérité de principes et d'habitudes, 
n'allant que rarement au théâtre , ne fréquentant 
que quelques salons choisis et n'ayant pour princi- 

6. 
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qui était encore sous la dépendance politique d*un 
oncle redoutable. 

Le Duc Charles avait promis à lady Charlotte une 
union morganatique, mâfts il aVait exigé, ou plutôt 
sollicité, comme première et suprême garantie du 
bonheur et de Tavenir de tous deux, le secret le plus 
absolu, même vis-à-vis de la Comtesse Piper. 

Il fut convenu que, le jour où tout serait prêt 
pour célébrer le mariage, lady Charlotte quitterait 
clandestinement lamaison de sa tante, et que, aussitôt 
le mariage accompli, elle partirait pour TAllemagne, 
accompagnée d'une suite respectable et sûre. 

Le Duc de Sussex offrit au Duc Charles la femme 
du précepteur de son fils. M"® Hahnemann, pour 
accompagner la jeune épouse à Brunswick. 

Mais M™® Hahnemann, étant tombée malade, pro- 
posa , pour la remplacer dans cette mission de 
confiance, une jeune Irlandaise d'une discrétion 
égale à son honorabilité. 

Miss Phœbé Matthews, du vieux sang des Fitz- 
Gerald, fut autorisée par sa mère à accepter la charge 
de dame de compagnie près de la future épouse du 
Duc Charles, mais auparavant le savant naturaliste 
André Matthews, son frère aîné, avait reçu de la 
bouche même du Prince la promesse formelle 
qu'elle n'entrerait en fonctions qu'après le mariage 
accompli. 

Le jour dit, tout se passa selon les plans convenus. 
Le général de Bausse réussit à réaliser sans encom- 
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Ce mariage avait été confirmé à Londres le 5 dé- 
cembre suivant, et, six semaines après, il en naissait 
un fils. 

Par la seule raison qu'il déplaisait au Roi Geor- 
ges III, ce -mariage, deux fois célébré, à Rome et à 
Londres, avait été déclaré nul et non avenu. Mais, 
malgré cette annulation, le Duc de Sussex n'en eut 
pas moins, sept années plus tard, une fille de cette 
épouse répudiée, et il fit porter à ses deux enfants 
le nom patronymique de la Maison Royale de Bruns- 
wick. 

Plus tard, il devait épouser Leetitia Underwood, 
veuve de sir Georges Buggin , qu'on créa Du- 
chesse d'Inverness, et à laquelle on assigna pour 
résidence le palais Royal de Kensington. 

C'était donc bien là le Prince le plus propre à aider 
le Duc Charles dans une affaire de cette nature et à 
ne pas reculer devant la crainte de déplaire au Roi. 

Sachant, cependant, combien la prudence était né- 
cessaire dans la situation politique où se trouvait 
son neveu vis-à-vis de Georges IV, il lui con- 
seilla d'entourer provisoirement du plus profond 
mystère l'union que le jeune Prînce était résolu à 
contracter à tout prix avec lady Charlotte Colville. 

Grâce au dévouement du général de Bausse et à 
tous les moyens qu'un Souverain a toujours à sa 
disposition, une correspondance et de secrètes entre- 
vues avaient eu lieu entre l'orpheline qui était sous 
la sévère tutelle d'unô tahte puritaine, et P6^phèlirt 
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Il ne fut tranquille que lorsqu'il eut mis la mer 
entre Georges IV et son nouveau trésor. 

Le 1 3 novembre, les voyageurs arrivaient à Paris. 
Mais le Duc, voulant continuer à couvrir d'un voile 
prudent son union secrète, fit installer lady Char- 
lotte et sa suite à Thôtel de Montmorency, tandis 
que lui-même, avec ses aides de camp et le reste de 
sa maison, s'installait à l'hôtel des Princes. 

Malgré cette apparente séparation, le Duc Charles 
consacrait la plus grande partie de son temps à lady 
Charlotte, pour qui sa tendresse passionnée ne fai- 
sait que grandir avec le temps et les inquiétudes de 
Tavenir. 

Le Prince Wilhelm, avec lequel il n'avait alors 
aucun secret, se hâta de venir retrouver son frère et 
saluer sa nouvelle compagne, et il lui témoigna dès 
le premier jour une courtoisie empressée et une dé- 
férence pleine de sympathie. 

Quatre mois se passèrent dans une sorte de soli- 
tude au milieu de Paris. 

Le Duc Charles, absorbé par les douces émotions 
de la lune de miel, s'étudiait à tenir lady Charlotte 
à l'abri des regards indiscrets qu'attirait partout 
son éblouissante beauté ou même des ennemis oc- 
cultes qu'il redoutait pour elle. 

Ayant toujours à son côté sa fidèle dame de com- 
pagnie, ne recevant que le Prince Wilhelm et les 
chambellans du Duc Charles, elle ne sortait jamais 
à pi«d, et quand elle faisait, avec le Duc et miss Mat- 
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thews OU avec les deux Princes, quelques promena- 
des à cheval ou en voiture, elle était toujours soi- 
gneusement voilée. 

Ce strict incognito fut si bien gardé que, les Pa- 
risiens ne se doutaient pas du roman intime qui se 
passait au milieu d'eux, et les biographes du temps 
se contentèrent dé dire : 

« Dans son voyage en Angleterre, le Duc Charles II 
« de Brunswick fit enlever par son aide de camp, 
« M. de Bausse, une jeune fille de bonne famille 
« qu'il avait rencontrée dans le monde. Après son 
. a enlèvement, lady Colville fut conduite à Paris 
« par le Duc et de là à Brunswick, etc. » (Le Dite 
Charles de Brunswick, 1830 ; le Dictionnaire de 
la Conversation, etc., etc.) 

Le Duc Charles avait employé ce temps de recueil- 
lement domestique à aplanir les difficultés du de- 
hors et à préparer la réception de lady Charlotte dans 
ses États. 

Le 19 mars 1826, il prenait avec elle la »oute de 
TAUemagne. 

Mais bientôt ils se séparèrent. Le Duc allait à la 
cour de Bade faire à sa grand'mère, toujours si ten- 
dre et si indulgente pour son petit-fils, toutes les 
confidences de sa mystérieuse union, et lui demander 
son Concours pour aplanir les obstacles qui en em- 
pêchaient la publicatioH. 

Il avait d'autant plus d'espoir d'obtenir, dans êette 
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occurrence, le sympatliique appui de la Margrave 
de Bside, que sa propre famille avait reconnu et lé- 
gitimé un mariage accompli dans des conditions 
bien plus défavorables. 

Le Margrave régnant de Bade, Edouard le For- 
tuné, ayant enlevé la fille d'un «impie notaire de 
Bruxelles, mademoiselle Eiken, et ayant vécu pu- 
bliquement avec elle, en avait eu trois fils et Pavait 
épousée. 

Or, cesL fils avaient hérité des titres et des Etats 
de leur pore : l'un d'eux avait continué la branche 
aînée de l'illustre Maison de Bade, et les Maisons 
Royales de France, de Savoie-Carignan, etc., n'a- 
vaient pas dédaigné de s'allier par mariage aux des- 
cendants de cette inégale union. 

Le Duc Charles, fils d'une Princesse de Bade, 
pouvait donc espérer que lady Charlotte Colville, 
petite-fille d'un Amiral d'Angleterre, ne serait pas 
moins bien traitée que la fille d'un notaire de Bru- 
xelles, devenue l'aïeule légitime de presque tous les 
Rois de l'Europe, y compris Louis XVI, Louis XVIII 
et Charles X. 

Pendant ce temps, lady Charlotte, avec miss Mat- 
thews et sa suite, s'acheminait directement vers le 
Duché, où, par des ordres empreints d'une délica- 
tesse attentive, elle trouva, pour la recevoir à la 
frontière, le grand écuyer de la couronne, le Baron 
d'Oyenhausen, celui-là même qui avait reçu le jeune 
Souverain à Bon avènement au trône. 
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Lady Charlotte arriva le 31 mars au château de 
Wendessén, que le Duc lui avait assigné pour rési- 
dence et où bientôt il vint la rejoindre. 

Le château de Wendessén, qu'on a appelé le Tria- 
non de Brunswick, avait été embelli et disposé avec 
les soins les plus minutieux par les ordres du Duc. 

Une partie du mobilier de la Couronné y avait été 
apporté du palais de Brunswick. Il devint bientôt le 
siège d'une sorte de petite Cour intime dont le Gé- 
néral de Girsewald, premier chambellan, était le 
grand-maître et dont sa femme, la Baronne de Gir- 
sewald, madame de Lauingen et miss Matthews 
étaient les dames d'honneur. 

Le Prince Wilhelm, brillant interprète de Mozart 
et de Weber, on était un des hôtes les plus char- 
mants et les plus empressés. 

L 5 juillet suivant, le Duc devint père d'une fille 
à laquelle il conféra le titre ducal de Oomtesse de 
Blankenbourg et celui de Comtesse de Colmar. 

Elle eut pour berceau le berceau même qui avait 
reçu le Duc Charles à son entrée dans la vie et qui 
avait été salué de si joyeux coups de canon. 

Le baptême se fit avec une imposante solennité 
par le Grand-Aumônier de la Cour, élevé, à cette 
occasion, à la plus haute dignité ecclésiastique du 
Duché. 

Le Duc Charles, suivant l'usage de l'Eglise Pro- 
testante, fut le parrain d'honneur ; le Prince Wil- 
helm fut le second parrain. 

7 
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Les grands ofBciers de la Couronne étaient pré- 
sents, et la célèbre aiguière d'onyx qui servait au 
sacre des Rois de Jérusalem fut apportée de Bruns- 
wick avec le bassin d*or réservé au baptême des 
Princes et Princesses de la Maison Régnante. 

Bientôt de nouveaux nuages, qui venaient des 
côtes d'Angleterre, assombrirent ces jours de fête 
et menacèrent Tavenir de cette union si étrangement 
anormale. 

Lady Charlotte pressait le Duc de consacrer pu- 
bliquement et officiellement dans ses Etats les liens 
qui les unissaient secrètement et que la naissance 
d*un enfant venait de rendre plus sacrés. 

Mais le Duc, de plus en plus inquiet des difficultés 
de sa situation politique, différait de jour en jour 
ce qu'il avait promis la veille. 

La difficulté sérieuse consistait dans la façon dont 
le mariage serait officiellement régularisé et publié. 

D'après le droit germanique, le mariage appelé 
morganatique ne donne pas à la femme le titre 
de son époux et ne donne aux enfants que des droits 
purement civils, en les privant de tous droits à la 
succession au trône. 

D'autres mariages, aussi inégaux, avaient, au 
contraire, transmis aux enfants qui en étaieixt issus 
la plénitude des droits paternels. 

Ainsi, le Duc régnant de Brunswick, Wilhélm P', 
avait épousé mademoiselle Eléonore d'Olbreuse, 
fille d'un Français protestant, réfugié dans son Du- 
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ché à la suite de la révocation de TEdit de Nantes. 

Elle était d'une famille de petits gentilshommes 
qui, quoique alliés au fameux Vicomte de Létorière, 
le jeune héros si célèbre par ses aventures galantes 
et par son procès contre la Maison de Brunswick, 
ne valait certes pas la Maison de Colville. 

Malgré l'inégalité de cette alliance, la fîlle unique 
qui en sortit n'en fut pas moins Duchesse de Bruns* 
wick, Electrice de Hanovre et Reine d'Angleterre; 
son fils Georges II devint Roi d'Angleterre, et sa fille 
Sophie devint Heine de Prusse. 

Dans la Maison de Bade, un nouvel exemple iden- 
tique était sur le point de se produire. 

La branche aînée s'éteignant, le trône passa au 
fils du Margrave de la branche cadette, qui avait 
épousé la fille du Colonel Geyer de Geyersberg, et 
aujourd'hui le petit-fils de mademoiselle Geyer est 
Grand-Duc régnant de Bade et gendre de Sa Majesté 
l'Empereur et Roi Guillaume de Prusse. 

Georges IV, dont la politique tendait à préparer 
par tous les moyens possibles l'annexion du riche 
Duché de Brunswick à son Royaume de Hanovre, 
afin de réunir dans les mains de la branche anglaise 
tous les Etats et toutq l'immense fortune de la fa- 
mille des Guelfes, était bien résolu à employer tout 
son pouvoir et toute son habileté pour empêcher 
que les deux orphelins dont il avait accaparé la tu- 
telle pussent continuer la descendance de la branche 
allemande. 
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Le résultat devait lui donner raison, quant à 
l'extinction masculine de la branche aînée. 

^(ais, un instant, il eut peur que Tunion secrète 
du Chef de la Maison n'eût des suites sérieuses, 
comme les diverses unions de même nature dont il 
avait l'exemple dans sa famille. 

Outre le mariage de son aïeul Wilhelm P', il y 
avait celui de son oncle Henri-Âuguste de Bruns- 
wick, DucdeOumberland (frère de Georges III, Roi 
d'Angleterre), qui aurait pu régner lui-même et qui 
avait épousé, le 18 octobre 1771, Anne Luttrel, 
veuve de Christophe Horton. 

Anne Luttrel avait été titrée Lady Ir^ham pour 
son mariage, et, après son mariage, elle avait été 
reconnue par toute l'Angleterre comme Duchesse de 
Cumberland. 

Guillaume-Henri de Brunswick, Duc de Gloces- 
ter, autre frère de Georges III, n'avait-il pas épousé 
publiquement Marie Walpole, fille d'un simple Ba« 
ronnet ? et le fils né de cette mésalliance n'avait-il 
pas été néanmoins reconnu comme Prince du sang 
royal ? ^ 

Ce fils de Marie Walpole, il vivait encore, por- 
tant le titre de Duc de Glocester comme son père, 
et il était le mari de la propre sœur de Georges IV. 

Gendre de Georges III, il se trouvait ainsi, non- 
seulement le cousin-germain, mais le beau-frère du 
Roi régnant d'Angleterre, du futur Roi Guillaume IV, 
du premier Roi de Hanovre, de la première Reine de 
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Wurtemberg, des Ducs d'i^ork, de Kent, de Sussex 
et de Cambridge ; et tous ces puissants Princes, et 
Georges IV lui-même, n'avaient pas le droit de le 
renier comme leur plus proche parent et, si son tour 
fût venu, il serait monté sur le trône d'Angleterre. 

Oii devine aisément quelles inquiétudes et quel 
mécontentement avait fait naître dans l'esprit d'un 
Prince aussi violentât ombrageux que Georges ÎV 
le mariage secret de son neveu. 

Furieux qu'il l'ait accompli à son insu, dans ses 
Etats, à Londres même, et que son propre frère, le 
Duc de Sussex, déjà coupable d'une pareille union, 
lui eûf prêté son concours* il résolut de briser 
comme verre un acte qui était de nature à contrarier 
toutes ses combinaisons de l'avenir. 

Pour avoir une idée des moyens qu'il jugea op- 
portun d'employer, on n'a pas besoin de les suivre 
dans toutes leurs ramifications. 

Il suffit de savoir qu'il en avait beaucoup à sa dis- 
position, et que sa politique ne tenait pas un compte 
exagéré des scrupules de conscience. 

On comprend dès lors les embarras, les craintes 
et les hésitations du Duc Charles en présence d'une 
telle situation. 

Une année s'écoula encore pour lady Charlotte 
dans ces alternatives d'anxiétés et d'espérances. 

Malgré les splendeurs et les honneurs de cette 
existence princière, les nobles instincts du cœur et 
la fierté de l'âme se révoltaient à mesure que le 
temps marchait. 7. 
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Au mois de juillet 18t7, le Duc fut forcé de se 
rendre à Vienne pour y conférer avec TEmpereur 
et le Prince deMetfernich sur les moyens de conju- 
rer les menaces de Georges IV. 

Se prétendant ofTensé par les actes politiques et 
par la conduite personnelle du Duc Charles, il le 
menaçait, en effet, tout à la fois d'une occupation 
militaire de son Duché par les troupes hanoyriennes 
et d'une interdiction de famille. 

Le Prince Wilhelm avait lui-même prévenu son 
frère que le Roi d'Angleterre cherchait, en ce mo- 
ment, tous les prétextes possibles pour le faire dé- 
trôner, et que le docteur Pockels, premier médecin 
du Duc et accoucheur de lady Charlotte, n'était 
({u'un traître, payé par Georges IV pour favoriser 
l'interdiction de son maître. 

Le Prince de Metternich parut fort soucieux et, 
après avoir communiqué au Duc de graves et ré- 
centes dépêches reçues de Londres, il termina ses 
longues confidences en lui disant : 

tt Cédez à votre oncle, car il est le plus fort, et il a 
« à sa disposition des moyens contre lesquels PAu- 
« triche ne pourrait vous garantir. » 

Le Duc céda cette fois, et il avoua plus tard que 
Georges IV, en lui promettant la restitution de la 
grande partie de sa fortune qu'il détenait encore, et 
l'érection de ses Etats en Grand-Duché, lui avait 
arraché traîtreusement des concessions secrètes que 
ses menaces n'auraient pu obtenir. 
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Ces concessions touchaient singulièrement, paraît- 
il, lady Charlotte Colville, car bientôt un envoyé du 
Due Charles arriva de Vienne au château de Wen- 
dessen et il fit à l'épouse morganatique de telles ré- 
vélations que celle-ci prit sur l'heure môme une ré- 
solution désespérée. 

Elle donna ordre à sa fidèle Phœbé Matthews et 
à ses gens les plus dévoués de faire les préparatifs 
d'un départ immédiat. 

Voici comment, dans un document officiel, miss 
Matthews rend compte de ce départ : 

« A cette époque, tandis que le Duc était à la Cour 
« de Vienne, en visite auprès de l'Empereur, son 
a parent, lady Charlotte, se voyant ou se croyant 
tt trompée dans ses légitimes espérances et considé- 
<i rant que les promesses à elle faites n'avaient pas 
« été remplies, prit tout à coup le parti de quitter 
« la Cour de Brunswick et de profiter de l'absence 
« de S. A. R. pour retourner en Angleterre auprès 
« de sa famille. Elle n'eut pas assez de courage pour 
c( abandonner son enfant, et, ne consultant que les 
« sentiments de son cœur de mère, elle résolut 
oc d'emmener avec elle, l'enlevant des Etats de son 
a père, celle qui, avant toutes choses, était la fille 
« du Souverain. 

«c Lady Charlotte laissa au Château tous les ob- 
« jets de luxe qui lui appartenaient. Elle n'emporta 
tt avec elle que les jehoses qui lui étaient stricte- 
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« ment nécessaires. Elle laissa également toute la 
« riche garde-robe et les parures de sa fille. 

« Ces derniers objets furent ensuite reportés par 
« ordre du Duc au palais de Brunswick, où on les 
« garda. Ils furent brûlés avec tout le reste lorsque 
« le palais ducal fut incendié dans la révolution du 
« 7 septembre 1830. 

a Je dois ajouter que lady Charlotte était aimée 
a et respectée dans tout le Duché, où elle fît immen- 
« sèment de bien : elle laissa les plus honorables 
« souvenirs et son départ causa des regrets uni- 
« versels. 

« Embarquées à Hambourg, nous allâmes direc- 
« tement à Londres, et lady Oolville se rendit chez 
« sa tante, madame la colonelle Piper, qui, mécon- 
<i tente de ce qui avait eu lieu et de la manière dont 
(c elle 8*était laissé soustraire à sa tutelle mater- 
a nelle, refusa de la recevoir, de môme que sa fille. 

<c Peu de temps après, cependant, elle s'était ré- 
« conciliée avec sa tante et avec sa famille. 

a Mais, après le brusque départ dont il a été ques- 
« tion, le Duc écrivit à lady Colville une lettre au- 
« tographe que j*ai eue dans mes mains et que j'ai 
« lue bien des fois. Dans cette lettre, S. A. R. la 
« priait, dans les termes les plus affectueux, de ne 
a pas rompre pour toujours les liens qui lès unis- 
a saient : « Je vous en conjure, écrivait-il, pour 
« vous, pour moi-mémè et pour notre enfant. » 

tt Lorsque le Ducrevintdansses Etats, il fut très- 
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a irrité de ce qui s'était passé et il envaya les 

« ordres les plus formels pour qu'on eût à rendre 

« sa fille à son autorité de père et de Souverain. 

« 8. Exe. le Baron de Girsewald, aide de camp de 

a S. A. R., me chargea, au nom de son auguste 

tt maître, du soin de l'enfant, jusqu'à ce qu'il eût 

à donné des ordres ultérieurs : Son Altesse Royale 

a avait confiance en ma fidélité éprouvée. 

« fl fut permis à lady Charlotte de venir voir sa 

« fille, et j'avais ordre de conduire de temps en 

«c temps l'enfant à sa mère ; mais le Duc m'avait 

« expressément défendu de la laisser à qui que ce 

« fût. 

Signé : « Phoebé Matthews. » 

Contre^signé : « James Montgommery, 

« Juge de Sa Majesté la Reine d'Angleterre 
<x pour le Comté de Middlessex. )> 

(Traduction officielle de Tanglais.) 

De son côté, ie plus haut dignitaire de l'Église 
Catholique du Duché, le Doyen Général de Bruns- 
ivick, s'exprimait en ces termes dans une déposition 
solennelle : 

a Quand, après deux ans, voyant que le temps 
« ne diminuait pas les obstacles qui, lui disait-on, 
« s'opposaient à la régularisation de sa position 
« officielle et à l'exécution des promesses auxquelles 
« elle avait confié son cœur et son honneur, lady 
« Col ville se retira subitement de la Cour de Bruns- 
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« wick pour retourner dans sa famille, les sympa- 
(i thies et les regrets raccompagnèrent, ainsi que sa 
« fille, dans ce douloureux départ. 

cv On admira en ce moment le courageux désinté- 
« ressèment et Ténergique dignité de sa conduite, 
« comme on avait tant admiré la générosité de son 
« cœur, et le noble usage qu'elle avait toujours su 
a faire de sa puissance et de ses richesses. 

Signé : a Jodogus Mbyer, 
« Doyen général du DwHîé de Brunswick, » 

(Traduction officielle de Tallemand.) 

Ainsi se termina cette union mystérieuse, dissoute, 
annulée, anéantie, après deux ans, par la toute- 
puissance de la Raison d'Etat, de cette Raison d'Etat 
qui, lors même qu'elle n'ose pas faire disparaître 
les hommes, sous un masque de fer, au fond de noirs 
donjons, sait faire disparaître leur état civil et leurs 
titres au fond des coffres-forts. 

Entre la tombe trop tôt ouverte de son père et de 
sa mère, le trône de son époux sur les marches du- 
quel son cœur venait d'être broyé, et le berceau de 
sa fille qu'on lui arrachait, que pouvait être désor- 
mais la vie de lady Charlotte Oolville ?. . . un abîme 
de désespoir! .. à moins que, comm« M"* de La 
Vallière, elle n'ait eu Bossuet pour la consoler et 
le cloître pour la sanctifier ! 



SA VIE ET SES MŒURS. 83 



éclairée sur la fragilité des liens auxquels elle 
avait enchaîné son cœur, indignée de voir une union 
indissoluble ainsi offerte en holocauste aux exigen- 
ces de la diplomatie, elle résista à toutes les instan- 
ces du Duc, comme M°*® de La Vallière avait résisté 
à celles de Louis XIV ; elle rompit avec le Souve- 
rain dont elle ne pouvait plus être Tépouise et elle 
lui abandonna sa fille, comme M"® de^ La Vallière 
avait abandonné ses enfants à Louis XIV. 

Le Duc, il faut le reconnaître", s'acquitta noble- 
ment alors de sSfe devoirs de père. 

Son premier Ministre, le Baron de Munchfaau- 
sen, son premier écuyer, le Général de Girsewald, 
ses chambellans, les plus hauts personnages de sa 
Cour, furent chargés par lui de veiller, avec miss 
Phœbé Matthews, sur l'existence et le bien-être de 
cette enfant qui n'avait pas trois ans. 

La petite Comtesse de Colmar fut entourée de 
toutes les sollicitudes et de tous les soins qui peu- 
vent remplâ:cer les soins et la sollicitude d'une mère. 

Un seul point contrastait avec ce luxe de la ten- 
dresse paternelle, et il fut l'objet de beaucoup de 
commentaires. 

Depuis le départ de Brunswick, l'enfant ne porta 
plus que le titre de COMTESSE DE COLMAR. 

Le titre de COMTESSE DE BLANKENBOURG 
ne lui fut plus donné ni par son père ni par les per- 
sonnages officiels. 

A son retour de Vienne, le Duc avait signé, le 
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30 octobre 1827, Renouvelles Lettres-Patentes, con- 
tre-signées par le premier Ministre deMunchhausen, 
conférant à sa fille le titre seul de COMTESSE DE 
COLMAR. 

Les Lettres-Patentes qui lui conféraient celui de 
COMTESSE DE BLANKENBOURG et qui avaient 
été déposées aux Archives Ducales n'ont jamais re- 
paru depuis ce jour. 

Faisaient-elles partie des concessions exigées par 
Georges IV? 

S'il en est ainsi, la triste complaisanco du Duc ne 
lui a pas porté bonheur. 

En sacrifiant un des titres de sa fille, il n'a pas 
consolidé les siens, de même qu'en sacrifiant lady 
Charlotte, il n'a pas sauvé sa couronne ! 

Qui sait même? — et c'est l'opinion de bien des 
cœurs honnêtes dans le Duché, — qui sait si la con- 
sécration officielle et publique de cette union n'eût 
pas été la sauvegarde de son trône ? 

Ce trône, qu'il croyait affermir par une abdication 
de conscience, il ne devait plus axsÂv que la durée 
de cette éphémère union, et le 7 septembre 1830 al- 
lait mmitrer au malheureux Prince que le lendemain 
du jour où les.Rois foulent aux pieds les Droits sa- 
crés de la famille, les peuples ne respectent plus 
guère le Droit divin des Rois. 



LA 



RÉVOLUTION DU 7 SEPTEfflBRE 



Après le départ de lady Charlotte, la paix parut 
rétablie entre les deux Chefs des deux branches de 
la Maison de Brunswick. 

Le Prince de Metternich fit même complimen- 
ter oflBciellementpar le Prince Paul Esterhazy, Am- 
bassadeur d'Autriche à Londres, le Roi Georges IV, 
sur la fin de ses différends avec son neveu. 

Mais. la paix, quand elle est fondée sur l'iniquité 
et le parjure, est rarement dé longue durée. 

8 
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Dès Tannée suivante, le Duc déclare que : ayant 
fait toutes les concessions demandées, il ne pou- 
vait croire à une lâche trahison de la part de son 
oncle ; puis il écrit en ces termes : 

a Georges IV, jetant le masque d'hypocrisie 
tt dont il s*était si longtemps couvert, avouait enfin 
a la spoliation comme ua principe de sa politique 
« haineuse et vindicative. » 

Le Roi d'Angleterre, en effet, reprenait plus vio- 
lemment que jamais l'ofTensive costne le Duc. Il 
mettait tout en œuvre auprès de la Diète Germa- 
nique pour obtenir que les troupes hanovriennes 
pussent occuper le Duché de Brunswick, comme 
plus tard les troupes prussiennes ont occupé les 
Duchés de Holstein et de Schleswig. 

De plus, il préparait, par des voies souterraines, 
une révolution dans le Duché. 

Le Prince de Metternich, toujours fidèle à celui 
qu'il avait aidé à faire monter sur le trône, avait 
déjà écrit au Duc Charles ces deux lignes : 

« Monseigneur, 

a Une révolution de Palais.est ^ vite 

tt faite ! . . . Je pleurerais des larmes de sang. Biais 
tt sans pouvoir vous êke utile. 

Signé : « Metternich. » 
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Cependant le Duc, exaspéré et voyant que les 
concessions ne servaient à rîert, changea d'attitude 
et ne gai^d» plos eitvers son onele aucun mfeage- 
ment. 

Il commença par faire plaeer sur la tombe de sa 
tante Caroline, daim» les caveaux de la cathédrale de 
Saint-Biaise, lé Saint^Denis des G-uelfes, cette laco- 
nique inscription : 

ICI REPOSE CAROLINE DE BRUNSWICK, 
REINE ASSASSINÉE D'ANGLEl^ERRE. 

Puis, ne pouvant provoquer en duel le Roi 
Georges IV, il envoya uû cartel à son premier mi- 
nistre à Hanovre, le Comte de Miinster, qui avait 
été Gouverneur Général du Duché pendant la tutelle, 
et il donna à ce cartel un éclat capable de remuer 
l'Allemagne et T Angleterrer. 

Le Comte de Miinster ayant décliné T honneur de 
se battre avec le Duc, en se fondant sur là raison 
toute naturelle qu'il étail Souverain et Chef de la 
Maison Royale d'Angleterre, dont il était, lui, le 
ministre et le serviteur, le Duc lui fît envoyer un 
autre cartel par le Baron de Praun, grand-maître 
des forêts de la Cour de Brunswick. 

Mais, sur Tordre du Roi d'Angleterre, le Comte 
de Miinster répondit par un nouveau refus. 

Alors le Duc s'en prit à tous les personnages du 
Daché qui, pendant la tutelle, avaient été, à un titre 
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quelconque, les serviteurs de Georges IV ou les 
auxiliaires de son Ministre. 

Les plus grands seigneurs ne furent pas épargnés. 
Un seul exemple suffira pour montrer à quel degré 
était arrivée l'exaspération du jeune Souverain. 

Le Baron de Sterstorpff, ancien grand-veneur, 
jouissant d'une immense fortune et de la considé- 
ration universelle, fut non-seulement destitué mais 
expulsé du Duché. 

La Gour suprême de Wolfenbuttel ayant rendu 
un arrêt qui déclarait illégal Tordre d'expulsion, le 
Duc fit déchirer publiquement cet arrêt, et, la Diète 
Germanique l'ayant au contraire cojifirmé solen- 
nellement, le Duc fît braquer des canons pour dis- 
perser la foule qui se préparait à recevoir triom- 
phalement le proscrit. 

Ses ministres, dont les principaux étaient le 
Baron de Munchhausen, chef du cabinet, et le Baron 
de Bulow II, n'avaient plus guère d'autre rôle que 
celui d'exécuteurs des ordres du Souverain. 

Son véritable conseiller, celui qui avait le plus 
d'influence sur lui, était un homme d'une naissance 
obscure, mais d'une tournure pleine de souplesse et 
d'un esprit plus souple encore. 

Un jour, le Duc l'avait rencontré dans un des 
salons du palais où travaillaient des tapissiers. Il 
fut frappé de sa bonne mine et de la vivacité de sa 
physionomie. Il apprit qu'il s'appelait Bitter, que, 
à seize ans, il.avait été soldat aux Quatre-Bras, qu'il 
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était expéditionnaire au Ministère de la Guerre, 
qu'il avait épousé la fille du cuisinier de lady Ool- 
ville, et qu'il avait enfin un prodigieux talent pour 
contrefaire tous les personnages de la Cour. 

Le lendemain, il le faisait entrer dans le cabinet 
de la Chancellerie Ducale et bientôt il mettait à 
répreuve son talent d'imitation. 

Tantôt, on voyait s'avancer gravement à la porte 
de la chambre du Duc un vieillard, au col haut et 
raide, à la perruque antique, à la mine empesée, à 
la démarche compassée, qui ressemblait, à s'y mé- 
prendre, à l'un des grands-ofïîciers de la Couronne. 

Tantôt, c'était un gros homme, aux joues rubi- 
condes, à l'abdomen proéminent, à l'air efîaré, 
qui, un portefeuille sous le bras et un papier à la 
main, accourait tout essoufïlé et semblait apporter 
une nouvelle de la plus haute importance. 

Le Duc s'apprêtait à interroger le grand digni- 
taire ou le ministre et il reconnaissait Bitter!... 

Alors c'étaient des rires et des cris qui ne finis- 
saient pas, surtout quand le Prince Wilhelm était 
là pour mêler sa joie à celle de son frère, ou quand 
Bitter, pour compléter la séance, se mettait au 
piano et modulait sur toutes les notes de la gamme 
un rire chromatique et inextinguible, qui passait 
successivement par toutes les intonations de la voix 
l^umaine, depuis les sons les plus gutturaux jus- 
qu'aux cris les plus aigus. 

Elégant dans sa mise et dans ses manières, 

8. 
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bdn musicien, calligraphe consommé^ parlant le 
français, TaUglaiff et l'italien ôommé Tallemand, 
ayant autant d'esprit ^ue de gaieté , diplomate 
retors autant que 'comédien habile, mélange ma- 
chiavélique de Talléyrand, de Ohicot et de Tri- 
boulet, Bitter devint bientôt le favori du Souverain, 
qui le nomma d'abord Directeur dé la Chancellerie 
Ducale, païÉ Conseiller d'État, eilfm Gentilhomme 
de sa Chambre, en lui conférant le titre de Baron 
d'Andlau. 

Mais ce ne fut pas tout : lé Duc lui confia les 
miiMons les plus graves et les plus délicates dans 
toutes lés affairé» dé l'État. 

n lui confia la direction de ta police secrète et 
d'une sorte de cabinet noir qui fut institué vers la 
fin dé Èkm rèçne, pour mieux surveiller les partisans 
et les menées de Georges IV. 

Bientôt l'horizon s^assombrit tout à fait. 

La Diète Germanique n'eut plus seulement à s'oc- 
cuper dés plaintes du Roi d'Angleterre ; elle eut à 
examiner celles des États Généraux et des habitants 
les plus notables du Duché, et i\ était sérieusement 
question de faire occuper militairement les États du 
Duc pai? lés troupes fédérales. 

Le Prince prit alors la résolution de se rendre à 
Paris et de réclamer la protection du Roi de France, 
laissant à son favori le soin d^exécuter ses ordres on 
son absence, de le représenter auprès des Ministres 
et de le tenir au courant de tout. 
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Voici comment un grave historien français appré- 
cie l'homme et la situation, dans une Notice fort étu- 
diée sur le Brunswick et ses Princes 

a Quand, en 1829, la Diète fédérale prit en considération 
« les griefs da pays^ le Dac se retira en France, laissant près- 
« que complètement Tadministration aux mains de son favori 
« Bitter (le Baron d'Andlau), d'abord simple expéditionnaire 
« dans les bureaux, homme Tilqui, en se faisant son complai- 
u sant^ était parvenu à capter ^a confiance, et qui, pour la 
a conserver, ne reculait pas devant les actes les plus indi- 
« gnes. » (Dictionnaire de la Convenaiion ei de la Lec- 
ture») 

9 

Le Duc fut reçu à la Cour des Tuileries avec ta 
plus bienveillante courtoisie, et Charles X alla jus- 
qu'à offrir à Georges IV sa médiation pour mettre 
fin aux litiges existant entre lui et son neveu. 
Mais la bonne volonté du Roi échoua devant les 
exigences trop absolues du jeune Prince. 

Il en résulta un certain refroidissement et le Duc 
fut prié de se contenter des petites entrées à la 
Cour, afin d'éviter de se rencontrer avec l'Ambas- 
sadeur d'Angleterre dans les réceptions officielles. 

Néanmoins, le Roi donna ordre au Prince de Po- 
lignac d'aller porter au Duc la grand'croix de la 
L^on d'Honneur, comme témoignage de bonne 
amitié entre les deux Chefs des Maisons de France 
et de Brunswick. 

Le premier Ministre se rendit en tenue de Oour 
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chez le jeune Souverain, porteur du grand cordon 
et des insignes de TOrdre en diamants. 

Quel ne fut pas son étonnement quand il enten- 
dit le Duc lui répondre avec une froide hauteur : 

« Veuillez remercier Sa Majesté de Toffre qu'Elle 
a vous à chargé de me faire, mais que je ne puis 
a l'accepter. 

a L'Ordre du Saint-Esprit étant le premier 
« dans lé Royaume, si ^ je consentais à porter un 
a Ordre que je regarde comme secondaire, je m'ex- 
<c poserais à ce que, d'autres Souverains me fissent 
« des offres semblables, ce qui serait humiliant 
« pour le Chef d'une Maison qui partage le premier 
« rang avec la Maison de France. » 

Le Prince de Polignac se retira peu flatté de cette 
réception, et le Duc ne tarda pas à comprendre qu'il 
ne devait plus compter sur une intime alliance avec, 
le Cabinet des Tuileries. 

Il reçut même bientôt quelques avis officieux qui 
cherchaient à lui faire entendre que, dans son propre 
intérêt, il ferait bien de retourner dans ses Etats 
pour y conjurer l'orage et pour épargner au Gouver- 
nement Français l'ennui de se trouver mêlé à des 
complications de nature à rendre plus difficile en- 
core une position déjà fort inquiétante. 

Le Prince ne tint pas compte de ces conseils de 
prudence. 

Il continua à séjourner à Paris, et eut même 
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quelques entrevues avec le Duc d*Orléans. Mais que 
pouvait faire pour lui la petite Cour de Neuilly ? 

Quels services pouvait-il espérer d'un Prince 
qui, devenu Roi, devait le faire expulser du ter- 
ritoire français par la gendarmerie? 

Il était au Palais-Royal le soir de la fameuse fête 
donnée par la famille d'Orléans au Roi et à la Reine 
de Naples, et il comprit, à certains symptômes me-, 
naçants, combien était juste ce mot d'un des invités: 
<t C'est véritablement une fête napolitaine, car on y 
danse sur un volcan. » 

Bientôt la Révolution de Juillet éclatait. 

Le Duc, croyant à une simple émeute, voulut se 
rendre compte de l'importance du mouvement po- 
pulaire. 

Mais, en approchant du théâtre de la lutte, 
sa calèche fut obligée de s'arrêter à cause des bar- 
ricades ; il monta alors sur les coussins et s'assit 
avec son aide de camp, sa lorgnette à la main, sur 
la capote renversée. 

Une bande armée vint à passer, et quelques hom- 
mes, apercevant ces étranges spectateurs parlant une 
langue inconnue, s'arrêtèrent en criant : 

a Voyez donc ces s..... étrangers qui viennent 
a ici avec leurs lorgnettes d'opéra assister au mas- 
tt sacre des Français comme à un spectacle ! » 

S'ils avaient su que ce fût le petit-fils du Duc de 
Brunswick au fameux manifeste, ils l'eussent mis 
en morceaux. 
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Le Duc jugea prudent de' reoCrer à VHÔtel des 
Princes où il était descendu, et de là il courut chez 
l«r Bdf on de Rotischild chez lequel il avait déposé 
detf fond^ cotïdMéirables. It passa chez ter célèbre 
banquier une paftîe* de la journée, y recevant de mi- 
ncrte en mfimite des nouvelles de )a bataiile, et vers 
la ftn du îout, voyant qfcre te danger alimentait, il 
emporta ses fonds. 

Mais le plus difBcite était de qoHter Paris et la 
France avee un pareil trésôv et sv#8 un titre plus^ 
gênant encore. 

Après avoir vainement cherché à obtenir un pas- 
seport sous un titre plus ihddmte^ après avoir essayé 
en vain de faire passer tfa, rtÂtùte par des chemins 
détournés, après s'être heurté à cinquante barri- 
eàdes, H se décida à Islisser son trésor (^sesé<|ui- 
page^ à la garde de ses aidés de camp &^ d^ ses gens, 
puii^ il sortit de Paris à pj6d et déguisé*. 

Sur la route de Safnt-Deuis, il monta dans la voi- 
ture d'un charretier, et, après avoir employé dix 
autres moyens de transport aussi pittoresques que 
variés, après avoir eu à subir les aventures les 
plus burlesques, il parvint à traverser la frontière 
et arriva sain et sauf à Bruxelles. 

Mais à peine y fut-il arrivé, attendant sa suite 
et ses équipages, qu'il y retrouva la Révolution le 
poursuivant dans'sa fuite. 

Pour &e remettre un peu des émotions de Paris, il 
était allé au Théâtre-Royal. 
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On y jouait la Muette de Portici, .et daae Ja satte 
même éclata la première explosion du volcçwi. 

Décidément le Duc ne devait plus voir .qu'un 
Vésuve dans* toutes les soîcées napolitaines. 

Laissant de nouveau le canon, et les barricades 
derrière lui, il prit au plus vite le- chemin de Bruns- 
wick. 

A peine rentré dans sa capitale, où le terrain 
commençait aussi à trembler sourdement, il y 
trouva un mauvais présage. 

L'un des serviteurs les plus braves .et les plus 
aimés de son père, le Baron d'OEynhausen, ancien 
ColoncJ (J^s hussar.ds de la mort, depuis quinze ans 
Grand Écuyer de la Cour; celui-là même qui était 
allé à la frontière en 1823 recevoir le jeune Souve- 
rain le jour de son avènement au trône; celui-là 
même qui était allé de nouveau à la frontière en 
1826 j?ecèyoir lady Oha,rlotte arrivait dan^leg États 
de son nouvel époux, semblait n'avoir attendu que 
le retour de son maître pour mourir. 

Celui qui était venu, sept ans plus tôt, lui appor- 
ter la couronne sur le seuil de ses États, allait l'em- 
porter avec lui dans la tombe. 

Chose étrange et lamentable ! c'est le nom même 
du vi^ux serviteur .qui allait servir de premier cri 
d'anathème contre ie Duc dans la bouche 4es in- 
surgés. 

LeBi6li^8 du OMn|^ot.<}ui «e |)Géf>aralt ésLim il'<im- 
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bre avaient en effet semé partout le bruit que le 
Duc avait empoisonné son grand écuyer. 

Ceux qui le crurent n'étaient assurément pas au 
château de Wendessen lorsque , trois ans plus 
tôt, le Baron d'OEynhausen étant alité par suite 
d'une chute de cheval qu'il avait faite en accompa- 
gnant lady Charlotte dans une promenade, on vit le 
jeune Souverain . passer des heures entières à son 
chevet et lui donner de sa propre main les potions 
ordonnées par le docteur ! 

Qu'importe! La mort du grand écuyer fournit le 
cadavre dont on a toujours besoin pour faire une 
révolution!! 

Celle de Brunswick éclata à la porte du théâtre, 
le 6 septembre 1830. 

Des dépêches pressées de Francfort ayant été ap- 
portées au Duc dans sa loge , il n'attendit pas la fin 
de la représentation. • 

Cette sortie inattendue dérangea un peu le plan 
des conspirateurs, qui avaient préparé des cordes 
destinées à barrer le chemin au carrosse ducal en 
faisant tomber les chevaux. 

A peine le Duc fut-il monté en voiture que des 
cris et des sifflets se firent entendre de tous côtés. 
Une grêle de pierres brisa en un instant les glaces 
et les lanternes. Une bande de forcenés s'élançait au 
pas de course en hurlant : A bas le Duc ! A bas le 
tyran! A bas l'empoisonneur! • • 

Mais les piqueurs et les postillons avaieof lancé 
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les chevaux au galop; la V/Oîture passa comme un 
ouragan au milieu de la foule hurlante et disparut 
dans la cour du Palais, dont toutes les grilles furent 
fermées en un clin d'œil. 

Un bataillon de la garde vient bientôt se masser 
sur la place ducale et Tartillerie s'avance avec seize 
pièces de canon. . 

Un régiment de hussards les suit de près, e't le Duc 
à cheval, Tépée à la main, prend lui-même le com- 
mandement des troupes. 

Mais, avant de faire usage des armes pour dissi- 
per les rassemblements, il ordonna au Général de 
Herzberg, vieux soldat fort aimé dans le Duché, de 
haranguer la foule. 

Le Général fut. salué des cris de : Vive le Duc 
Wilhelm ! Vive le brave Herzberg ! Mais là foule ne 
se retira pas et il fallut faire avancer plusieurs es- 
cadrons pour balayer la place et les rues adjacentes. 
A deux heures du matin .l'ordre était rétabli. 

Dès le lendemain, à la première heure, une députa- 
tion composée du Bourgmestre et de douze notables 
de la ville se présenta au Château. Reçue d'abord 
par le Baron d'Andlau, elle fut admise auprès du 
Duc, à qui elle demanda quelques concessions et la 
convocation immédiate de Etats Généraux. 

Le Duc répondit qu'il était prêt à satisfaire à tous 
les vœux légitimes de ses sujets, mais qu'il n'enten^ 
dait obéir à aucune pression. 

« Si l'on me menace, dit-il, je ne prendrai pas de 

9 
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« (kmi^fldefliuQe Qoaxme Charles X et je lépoiMiraî à 
tt la violenoe par la mitraille. » 

14 ajouta que, d'ailleurs, Georges IV venant de 
mourir, la plupart des difficultés intérieures et exté- 
rieures du Duché allaient être aplanies, .et que, le 
nouveau Roi d'Angleterre lui ayant écrit pour l'in- 
viter à son couronnement, il comptait s'y rendre dès 
le lendemain pour s'entendre avec lui sur plusieurs 
points, remettant à son retour les concessions qu'on 
lui demandait. 

Cette réponse ne calma point les dispositions me- 
naçantes, et le mot d'ordre des insurgés fut de s'op- 
poser au départ du Duc. 

Pendant toute la journée l'agitation croissait dans 
la ville, et, vers le soir, une foule énorme envahis- 
sait de nouveau la place du Palais, faisant entendre 
des sifflets et des cris sinistres. 

' A sept heures, le Duc, qui depuis jie mattu av^it 
tenu conseil avec ses ministres, ses officiels .^t les 
principau:^ dignitaires de la couronne, Qt .entrer les 
troupes dans la cour d'honneur .et dans Jie^ jacdin^, 
pour mieu^ concentrer la résistance en cnsfl'al^ague 
sérieuse, et, auprès avoir donné ses ordres WT ^èfif^ 
* raux et aux différents chefs de corps, il de^KeiKtitau 
milieu des soldats pour les engager à fai^re yigou- 
reusement l,eur devoir. . 

\ A ce moment, le Général de Hertsberg vint lui 

4i«e qu'il pouvait se reposer de tout surdui et que. 
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s'il voulait'donner suite à son projet de Voyage, il 
pouvait le faire en toute sécurité. , v 

Ici se pose un problème pour l'historien. 

Le Duc est-il parti pour sauver sa vie et son 
trésor, comme l'ont prétendu ses ennemis? 

Au contraire, comme il l'a toujours afïirmé lui- 
même, n'est-il parti que parce que, d'une part, il 
entendait ne pas céder aux insurgés qui le mena- 
çaient de l'en empêcher, et que, de l'autre, ses 
généraux et ses ministres lui ont répondu de l'ordre, 
tandis que, vendus d'avance, ils n'avaient d'autre 
, but que de profiter de son départ pour le trahir et 
. le détrôner! 

Les historiens futurs éclairciront ce point quand 
l'heure sera venue. 

Quoi qu'ij en soit, deize voitures avaient été dis- 
posées d'avance pour ce voyage dont Punique objel, 
suivant le Duc, était le couronnement de son oncle 
Guillaume IV, le nouveau Roi d'Angleterre et de 
Hanovre. 

Une partie de la journée fut [employée pdf les 
officiers du Palais à charger ces voitures de» objets 
les plus précieux et des principales valeurs du Due. 

A huit heures du soir, le Duc donna ordre d'atte- 
ler les voitures et de les aligner dans les jardins 
sous l'eseorte de deux escadrons des hussards de 
sa garde. 

Puis lui-même, accompagné du Général de 
Bausse, aide de camp, de deux officiers d'ordcm- 



100 LE DUC DE BRUNSWICK. 

nance et de deux autres escadrons de hussards, prit 
au grand trot la route de Hanovre. 

A quelques milles de Brunswick, il congédia son 
escorte, ne gardant avec lui que son aide de camp, 
ses officiers d'ordonnance et quinze hussards ! 

La longue caravane des voitures et des domes- 
tiques ne tarda pas à le rejoindre, et il continua sa 
route vers l'Angleterre. 

Pendant longtemps, chaque fois que les voya- 
geurs se retournaient, l'horizon leur paraissait tout 
en feu. 

C'était le soleil de la révolution qui se levait dans 
les ténèbres ! 

A peine le Duc était-il parti avec les hussards de 
la mort, que le général deHertzberg, comptant, sans 
doute, sur la magnanimité des insurgés, fit retirer le 
reste des troupes. 

La disparition des troupes fut le signal d'un 
assaut général du Palais, 

Les armoiries ducales furent foulées aapied, les 
portes enfoncées à coups de hache et la chancellerie 
ducale envahie par une bande armée de cerceaux 
goudronnés. 

Les incendiaires ne se contentèrent pas de mettre 
le feu aux archives ; ils se répandirent dans toutes 
les parties de cet immense château pour en faire un 
immense brasier. 

Bientôt les flammés jaillirent par cinq cents ou- 



V 
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vertures et Ton vit par certaines fenêtres Tor et Tar- 
gent couler en ruisseaux de lave brûlante. 

Tout ce qui n'était pas détruit par le feu devenait 
la proie du pillage. 

Pendant toute la nuit dura cette fête infernale, 
dont Pillumination éclairait la vieille capitale des 
Guelfes et annonçait aux populations environnantes 
un nouveau triomphe du génie de la destruction. 

Les insurgés avaient chassé les pompes, ne leur 
accordant que le droit de protéger les quartiers 
avoisinants, et quand, le lendemain, le soleil se 
leva, les flammes qui dévoraient le noble Palais de 
Henri le Lion brûlaient encore. 

Dans la journée du 8, le pillage étant terminé, il 
fut permis aux troupes et à la garde nationale im- 
provisée de sauver ce qui restait de ces vieux murs, 
témoins de tant de grandeurs évanouies ! 

Le 10, le Prince Wilhelm, accouru de Berlin, 
arrivait au château de Richemond, et une foule se 
précipitait hors des portes de Brunswiqk pour accla- 
mer celui qu'on regardait comme un sauveur. 

Quelques jours après, les Etats Généraux de 
Brunswick, de Wolfenbuttel et de Blankenbourg 
lui remettaient une adresse qui commençait ainsi : 



9. 
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A Son Altesse Sérénissime le Duc Guillaume de Brumwich 
Oéls, au château de Richemond, — à Brunswick. 



Brunswick, 27 septembre tSSO. 



Sérénissime Duc^ très-gracieax Prince et Seigneur, 

Dans les jours de calamités. Votre Altesse Sérénissime est 
apparue aux habitants du pays comme un ange de paix. 
L'explosion du mécontentement longtemps comprimé a cédé 
à la joie générale avec laquelle des milliers d'hommes, les 
larmes aux yeux. Vous ont introduit dans la Capitale. 

Fuisse une peinture fidèle de la situation Vous faire re-' 
connaître, ainsi qu'à tous les membres de Votre Maison Sou- 
veraine, les seuls moyens de salut par lesquels on détournera 
tout malheur à l'avenir. 

Nous sommes heureux de pouvoir dire avec la plus grande 
conviction que l'esprit révolutionnaire n'a pas eu la moindre 
part dans les tristes événements qui vieiment d*avoir Heu. 
et 'tious devons les attribuer au système gouvernemental 
qui devait nécessairement faire crouler l'État. 

Des circonstances accessoires ont seulement hâté une 
catastrophe qui serait arrivée inévitablement plus tard 
d'après les lois de la nature. 

L'Adresse, après avoir stigmatisé là corruption 
et la vénalité de très-hauts fonctionnaires qui 
n'étaient, dit-elle, que des flatteurs et des corn- 
plaisants, signale surtout avec indignation la créa- 
tion d'un Tribunal spécial de la Cour^ qui avait 
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SOUS sa juridiction civile et criminelle toutes les 
personnes appartenant à la Cour ou habitant les 
maisons ducales, et qui, composé déjuges irré- 
vocables, était présidé par un officier de la Cour 
complètement étranger à toute notion de droit. 
Enfin, elle conclut en ces termes : 

On roulait faire servir les tribunaux à l'arbitraire du 
Souverain ; cet arbitraire devait remplacer la loi. 

On a appliqué des peines criminelles^ sans examen préa- 
lable et d'après des ordonnances ducales^ à des personnes 
entourées de Teslime g^énérale, et l'on a défendn au tri- 
bunal de Brunswick d'exécuter des décisions légales. 

Les membres de ce Tribunal et les Collèges supérieurs de 
justice^ qui tenaient à leurs devoirs jurés^ éprouvèrent au 
plus haut degré la disgrâce souveraine. 

Nous hésitons à ajouter à cette marche évidente vers un 
arbitraire absolu tous les détails qui décelaient encore cette 
tendance; nous hésitons à faire mention des moyens par 
lesquels, indépendamment de ce qui a été dit^ on est par- 
venu à tant d'infractions. 

Ce qui était^ il y a peu de temps, incroyable pour le 
grand nombre, est maintenant déroulé à nos yeux. 

Les preuves du renversement projeté de l'ordre judiciaire, 
d'après les papiers qu'on avait sauvés du malheureux incen- 
die du Château, parvinrent plus tard à la connaissance du 
public, et ces papiers développèrent un avenir plein d'hor- 
reur. 

Les habitants du Duché déposent avec confiance leur sort 
entre le& mains de Votre Altesse et entre celles des membres 
de Sa hante Maison Souveraine. 

Accorder protection aux opprimés fut toujours le désir et 
la tendance de la Maison des Guelfes. Et comment un des des- 
cendants de cette Maison pourrait-ll refuser Ses secours h un 
peuple qui, depuis des siècles, Lui témoigna toujours une 
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immuable fidélité, qui yola toujours joyeusement au combat 
pour Elle et qui a encore prouvé dans les derniers temps 
d'usurpation (\) qu'il était prêt à sacrifier sa vie et sa for- 
tune pour ses Princes auxquels il est lié par la vénération et 
par la reconnaissance. 

La situation du pays nous impose le devoir de demander 
les secours les plus prompts ; aussi n*hésitons-nous pas à le 
dire, il faut, en présence de Timpossibilité absolue du retour 
du Duc Charles, que Votre Altesse se mette à la tête du 
Gouvernement. Nous attendons avec impatiepce le moment 
où, appelés par Votre Altesse, nous serons en état de con- 
tribuer au bien public par des moyens constitutionnels. 

Nous sommes, avec le plus profond respect. 
Gracieux Prince et Seigneur, 

De Votre Altesse Sérénissime, 

Les très-soumis et très-obéissants Membres des 
États Généraux de Brunswick, de Wolfenbuttel 
et de Blankenbourg. 

Signé : H. Comte de Stolberg. 
H. Comte d'Oberg. 
Comte de LAumcEN. 
Comte de Welthein. 
Baron L.-C.-H. de Munchhausen. 
De Lauingen-Linden. 
D. BÛLOw !•'. 
H.-A.-M. DE BÙLOW. 
H. DE Plessen. 
Georges de Strombeck. 
C.-A WestphaL| Grand Aumônier de la Cour. 



M) Soas le gouvernement du Prince Jérôme-Napoléon, roi de 
WMtphalie. 
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Le Chanoine de Spingel. 
Le Prîeur de Warnecke. 
Le Forestier de Mannsberg. 
Le Conseiller de Boetticher. 
Le Chambellan de Kniestadt. 
De Thielau. 
Hildemar de Cramm. 
Le Grand Baillt de Campe. 
De Waldenfels. 

C.*Â. DE StEINBERG. 

A. DE Lochnetsen. 
F. de Campen. 
KocK H. de Herrenhausen* 
konze de dohnsen. 
Etc.> Etc., Etc. 

Le Prince Wilhelm fît, le lendemain, cette réponse 
oHicielIe : 



S. A. S. k Duc Guillaume de Brunsunck aux Mentbres des 
Étals Généraux de Brumwick, etc. 



Brunswick, 28 septembre 1830 ^ 

Je remercie les États Généraux du Duché de Brunswick et 
de la Principauté de Blankenbourg des assurances de 
dévouement et de confiance qu'ils m'expriment. 

Plus la description de la situation actuelle du pays m'a 
douloureusement ému, plus les États peuvent compter sur 
ma coopération dans les mesures constitutionnelles qu'ils 
l^ndront dans l'intérêt du pays. 

Tannonce aux États que je suis disposé, d'après leurs 
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propositions^ à prendre provisoirement le gouvernement da 
pays. 

Je dois espérer que, de cette façon^ l'ordre sera maintenu, 
et que les besoins les plus urgents st trouveront satisfaits. 

Eli attendant, je JTerai tous mes efforts pour atteindre le 
but que les États indiquent en entrant e^i négociation avec 
Monsieur mon frère. 

Si, cependant, mes efforts, sous ce rapport, n'avaient 
pas le résultat déliré, je ne pourrais me résoudre à prendre 
moi-même les mesures que les Etats indiquent^ mais je 
permettrais qu ils s'adressassent imméiiialement au Roi de 
la Grande-Bretagne, et je pense qu'ils atteindront par la 
médiation du ce Monarque éclairé' le but proposé. 

Signé : GUILLAUME, Due de Brunswick-Oéls. 



Ces deux documents ont une importance capitale 
en ce qu'ils définissent nettement le caractère de la 
Révolution de Brunswick, et la situation respective 
des deux Princes. 

Le duc Charles est renversé violemment de son 
trône par une populace en fureur : le Duc Wilhelm 
est appelé par les États Généraux du Duché à 
prendre provisoirement le pouvoir pour sauver le 
pays de l'anarchie. 

Il y a là un terrible problème à résoudre, et il 
n'est pas étonnant qu'il ait amené des complications 
aussi tristes que dramatiques 

Le Duc Charles, en s'embarquant après l'incen- 
die, avait manifesté une colère léonine, ne se consc* 
lant que par l'espoir d'en tirer, grâce à l'appui du 
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nouveau JRoi d'Angleterre, une vengeance digne 
d'un ByTunswick. 

En approchant des côtes d'Angleterre, le cœur du 
père fit taire un peu le cœur ulcéré du Prince, et il 
laissa échapper tout à coup devant ses aides ^ camp 
ce mot charmant qui arracha des larmes au 3aron 
de Sommer : 

a Si j'ai perdu mon trône, il me reste ma fille! » 

Arrivé à Londres, le Duc descendit à l'hôtel qui, 
dès lors, porta son nom, et qui est si connu mainte- 
nant comme Brunswick Hôtel. 

Les habitants de Oermyn Street se souviennent 
encore, après quarante ans, du prodigieux étonne- 
ment que produisit l'arrivée de cette interminable 
file ^e voiture à quatre chevaux et de cette cohue 
d'ofliciers étrangers, d'écuyers, de hussards, de 
chasseurs, de piqueurs, de postillons, de valets de 
pied et de jockeys qui encombraient la rue tout en- 
tière. 

A peine installé, il envoya chercher sa fille et, 
quand miss Phœbé Matthews la lui amena accom- 
pagnée du Baron de Sommer, il se passa une petite 
scène qui montre jusqu'à quel point allait son om- 
brageuse susceptibilité. 

Ses moustaches ayant grandi et noirci, l'enfant ne 
le reconnut pas, et, quand il voulut l'embrasser, 
elle le repoussa avec colère. 

Dix fois il revint à la charge et dix fois elle se dé- 
iwbttit en pleurant. Ce n'est qu'en dissimulant ses 
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moustaches sous son fin mouchoir de batiste, qu'il 
parvint à triompher des résistances de l'enfant. 

Deux larmes coulèrent alors le long de ses joues, 
et il se retourna vers miss Matthews en lui disant 
d'un air sévère : 

a Est-ce que mes ennemis ne se contentent pas de 
m'enlever mon trône : est-^ce qu'ils vous paient 
aussi pour m'enlevér l'affection de ma fille ? 

n passa le reste de la journée à oublier dans les 
jeux et les caresses de l'enfant les amers soucis de 
la politique. 

Le lendemain, il partit pour Brighton, afin d'y 
voir le Roi. 

Guillaume IV, étant Duc de Olarence, avait con- 
serve longtemps à l'égard du Duc un affectieux 
souvenir de leur vieille intimité, et, plus d'une 
fois, il avait cherché à le défendre contre son père 
Georges IV. 

Le Duc s'attendait donc à un chaleureux accueil 
de la part du nouveau Souverain de la Grande-Bre- 
tagne. 

Mais il le trouva singulièrement changé et les 
dépêches déjà reçues de Brunswick, de Hanovre 
et de Berlin avaient produit sur son esprit la plus 
fâcheuse impression. 

L'entrevue fut froide. 

Le Roi s'étonna d'entendre le Duc qualifier la Ré- 
volution de Brunswick de simple « coup de main 
dune bande de malfaiteurs » et, ne voulant rien 
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lui promettre quant à sa restauration, il le pria de 
s'adresser à ses ministres. 

II y avait à la Gour et dans la presse anglaise un 
parti tellement hostile au Duc, la Reine avait pour 
lui une antipathie si vive, et le Roi une si grande peur 
de se trouver compromis dans cette affaire, qu'on 
alla jusqu'à faire démentir de tous côtés cette entre- 
vue, et qu'il s'engagea dans les journaux de Lon- 
dres une violente polémique sur la question de sa- 
voir si la conférence des deux Souverains avait eu 
lieu ou non. 

Le pouvoir était alors aux mains des tories ; le 
Duc de Wellington était chef de cabinet et le Comte 
d'Aberdeen ministre des affaires étrangères. 

Sachant combien leurs principes étaient opposés 
aux doctrines révolutionnaires, le Duc n'hésita pas 
à réclamer d'eux l'appui des troupes hanovriennes 
pour le rétablir sur son trône. 

La question était délicate : ne pas intervenir pour 
protéger le Chef de la Maison Royale d'Angleterre 
contre ses sujets révoltés, c'était reconnaître le droit 
d'insurrection et encourager d'autres révolutions. 

D!un autre côté, l'hostilité de la Famille Royale 
contre son Chef, les griefs des Brunswickois, du 
Hanovre et de la Diète Germanique contre le Duc 
rendaient bien difficile l'application rigoureuse du 
principe de la légitimité. 

De longues conférences eurent lieu au Poreign- 
0£Boe entre le Prince déchu, le Duc de Wellington 

iO 
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et lord Aberdeen. On en référait chaque jour au 
Prince Esterhazy , ambassadeur d'Autriche , et au 
Oomtede Bulow, ambassadeur de Prusse. 

Comme conclusion, le ministère s'arrêta à cette 
transacMon qui lui parut résoudre les princi|>aleB 
difficultés de la situation : le Duc Charles abdique- 
rait en faveur de son frère, qui, dès lors, lie tieû- 
dra.it pas sa couronne des mains de la Révolution. 
Le duc Wilhelm ne prendrait que le titre de Duc 
îlégnant, et le Chef de la Famille conserverait les 
droits honorifiques et le titre de Souversiin^ avec 
une garde d'honneur et [une liste civile de un 
million. 

La solution était habile et semblait réunir toutes 
les conditions de succès... Mais il y fallait Tassen- 
timent du Duc Charles... Il le refusa nettement. 

Après de nouvelles et nombreuses eiâreVues, 
toutes les tentatives de conciliation échouèrent et 
les négociations furent rompues. 

Dès lors, le Duc résolut de reconquérir lui«niônie 
sa couronne avec ses propres forces, et il commença 
à étudier divers plans de campagne. 

Il avait près de lui son fidèle Baron d'Andlbu 
qui, pour échapper à la fureur des insurgés prôts à 
le mettre en morceaux, s'était hâté [de quitter I& 
Duché. 

Mais il ne pouvait le mettre en avant pour -une 
tentative de restauration. Outre qu'il jouissait de 'la 
plus violente impopularité , Tancien Ohancdiêr 



SA VIE ET SES MŒURS. 111 

avait été dénoncé publiquement dans rAdresse 
comme Tune des causes principales de la Révolu- 
tion, et il était alors sous le coup d'une accusation 
jUjdiciaire de concussion , de dilapidation des d»> 
niers publics, de violation du secret des lettres, 
et de persécutions contre une foule de sujets 
Brunswickois. 

Le Duc appela, pour Paider dans l'exécution de 
ses projets, un Bavarois, le Baron Bender de 
Bienenthal, auquel il donna les pouvoirs les plus 
étendus, en lui conférant , par Lettres Patentes, le 
titre de Lieutenant de sa personne et de Lieutenant 
Général de ses Etats, titre qu'il venait de retirer au 
Duc Wilhelm, son frère. 

Au milieu de ces préparatifs belliqueux, le Duc 
était loin de négliger sa fille. Il passait parfois des 
journées entières avec elle, l'emmenant dans d 
longues promenades et la comblant de toutes les sol- 
licitudes et de toutes les prévenances de la tendresse 
paternelle la plus attentive. 

Trouvant que les soins de miss Matthews ne suf- 
fisaient plus à réducation de la petite Comtesse dé 
Cohnar, alors âgée de quatre ans, il l'installa lui- 
même tout près du palais de Kensington, dans 
l'élégante villa de Notting-Hill HousSy et la confia 
aux soins d'institutrices d'élite , M"®» Shepherd , 
dont l'une devait épouser plus tard l'honorable 
Ministre M. Mayo, et l'autre devenir la femme du 
Colonel Sir Henry Caldwell, puis du Colonel Le 
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Blanc, gouverneur des Invalides militaires de 
Ghelfsea. 

' Il lui commanda un nouveau et splendide trous- 
seau, fit broder, sur tout son linge, son écusson 
avec la couronne princière, et fît graver en relief, 
sur toutes les pièces de son argenterie, les armes 
royales de Brunswick. 

Il chargea du soin de sa santé les docteurs Leigh 
et Merryman, et choisit ses professeurs parmi ceux 
de la future Reine d'Angleterre et du futur Roi de 
Hanovre : M' et M" Bourdin, le célèbre compositeur 
Dulchen, plus tard maître de chapelle à la Cour de 
Hanovre, etc., etc. 

Avant de partir pour son aventureuse expédition, 
il fit venir Patton , le premier miniaturiste de TAn- 
gleterre, et le pria de donner tous ses soins au por- 
trait qu'il voulait emporter de l'enfant : 

« Je puis ne jamais revenir d'où je vais, lui dit«il ; 
tt si je meurs, il faut que j'aie du moins sous les yeux 
« un portrait vivant de ma fille. » 

Là veille de son départ, il se rendit à Notting' 
Hill House en grand équipage à quatre chevaux, 
avec chambellans et piqueurs, pour y donner ses 
derniers ordres. Il recommanda qu'on protégeât 
la Comtesse de Colmar contre tous les dangers ou 
les pièges qui pourraient la menacer, de quelque 
côté que ce fût. Il défendit qu'on laissât approcher 
d'elle aucune autre personne que le Baron d'And- 
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lau, son chambellan, le Colonel Baron de Rochau, 
ancien aide de camp de son père, le Commandant 
Alloard de Saint-Hilaire, son premier écuyer, et 
Miss Phœbé Matthews. 

Quant à lady Colville, il permit qu'elle vînt voir 
sa fille et même qu'on la conduisît parfois chez elle 
en visite , mais à là condition expresse que Tune des 
institutrices ne quitterait jamais Tenfant des yeux. 

« Je vous confie ma fille , dit-il aux dames 
« Shepherd, gardez-la contre tous mes ennemis et 
« élevez-la de façon à ce que, si je vis, elle soit Thon- 
c neur et la consolation de ma vieillesse. » — (TextueL) 

Quelques jours auparavant, il avait donné ordre 
qu'on fît apprendre à l'enfant les vers de lord 
Byron sur la mort de son père. Il la fit monter de- 
bout sur une table et la pria de les lui réciter. 

La petite Comtesse les débita avec la verve d'une 
tragédienne. Quand elle eut fini, le Duc avait les 
larmes aux yeux. Il prit sa fille dans ses bras et lui 
dit: 

« Elisabeth, il faut réciter souvent ces beaux 
« vers, et, tous les jours, il faut prier pour ton père, 
« car je vais peut-être combattre comme le mien, et, 
c si ta prière ne me protégeait pas, peut-être que je 
« mourrais comme lui ! » 

Le lendemain, sous le nom de Comte de Dœllin- 
gen, il l'embarquait avec son nouveau lieutenant, 

10. 
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Tanniversaire même du jour où, cinq acks plus tôt, 
dans ce même port de Douvres, il s'embarquait avec 
sa nouvelle épouse. 

Ayant laissé la plus grande partie de ses équipa- 
ges et de sa fortune à Londres sous la garde du 
Baron d'Andlau et du Commandant deSaint-Hilaire, 
le Duc se rendit avec quatre chaises de poste à Melz, 
où il acheta une grande quantité de cocardes trico- 
lores destinées aux habitants de son Duché. 

De là, il alla à Francfort, pour y lancer la procla- 
£«kat)on la plus démocratique qu'un Souverain ait 
jamais signée. 

Dans la vieille capitale du Saint-Empire, dans la 
ville féodale où les Empereurs étaient élus par les 
sept Princes-Electeurs avec le plus majestueux cé- 
rémonial que le Moyen Age ait pu inventer, un des- 
cendant de ces Empereurs, l'héritier de l'un de ces 
Electeurs couronnés, le Chef de la première Maison 
Royale de l'antique Germanie, venait offrir à son 
peuple le droit le plus nouveau, le plus hardi, qij'au- 
cune République puisse donner à ses citoyens, un 
droit qu'aucun Etat de l'Europe n'avait encore re- 
connu et que la République de 1848 devait inaugu- 
rer seulement dix-huit ans plus tard; il venait 

proclamer solennellement, à la face de l'Europe 

le Suffrage Universel ! ! ! 

Voici cette Charte nouvelle, qui laissait bieix loin 
derrière elle la Charte de Juillet, et qui faisait pàbr 
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d'avance les proclamations républicaines de MM. Le- 
dru-Rollin, Jules Favre et Gambetta. 



C0VCM9l0ir8 HE s. A. R. I.E SUC DB Bailll8'WIC& 
fiW FAVEUR BE SES SUJETS. 

NouS; Charles, par la grâce de Dieu, Due 
Souverain de Brunswick et Lunebourg, dé- 
clarons et ordonnons, etc. 

l"" La Conscription est abolie. 

S"" Chacurvest électeur, et les Députés du 
peuple seront, à l'avenir, nommés à la majo- 
rité des habitants du Duché. 

3**" Le Jury est établi. 

4* Les Dîmes et Corvées dues aux Sei- 
gneurs pourront êtr( rachetées pour moitié de 
leur valeur. 

5^ S. A. R. déclare vouloir partager ses 
Domaines avec le peuple. 

&" Tous les Droits Régaliens seront vendus. 

T"" Tous les Biens de l' Aristocratie seront 
confisqués et vendus aux enchères en faveur 
de fa classe pauvre. 
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S"" Les Communes auront le droit d'élire 
et de solder, comme elles l'entendront, leurs 
Juges, leurs Maires et leurs Prêtres. 

Q"" Toute l'Armée est dissoute, pour prou- 
ver au peuple qu'on a confiance' en lui et 
qu'on ne veul point régner par la terreur, 

10' Toutes les Familles appartenant à la 
classe pauvre sont déchargées de tous les 
Impôts, quels qu'ils soient. 

CHARLES, Doc. 

^ Francfort-sur-le-Mein, le 26 Novembre 1830. 



Ce mémorable document avait été précédé de la 
proclamation suivante : 

« Nous Charles, par la grâce de Dieu, etc., invi- 
c tons, par la présente, tous Nos fidèles sujets et 
« serviteurs à se ranger autour de Nous et soutenir 
a jusqu'à Notre rentrée dans Nos États héréditaires 
« Notre bien-aimé Baron Bender de Bienenthal, 
« qu'à cet effet Nous avons muni de pleins pouvoirs 
« en le nommant Lieutenant de Notre Personne et 
« de Notre Duché. C'est Notre volonté de satisfaire 
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• 

« tous les désirs de Nos fidèles sujets : à cet effet, 
« Nous autorisons Nos sujets à se réunir en assem- 
« blée générale. 

a Gependant.il Nous parait nécessaire que ceux 
« d'entre Nos sujets qui ont pris une part active à 
« la Révolution ne soient pas élus Députés. 

a S'il se trouvait malheureusement encore des 
« individus capables , dans Nos États , de se 
« rendre coupables du crime de lèse-Majesté ou 
a de haute trahison, alors, contre Notre volonté, 
tt Nous serions obligé de les abandonner à la Justice, 
« pour qu'ils soient punis selon la rigueur des lois ; 
« leurs biens seront confisqués, mais au profit de 
c Nos sujets malheureux ou de ceux qui vont se 
« ranger autour de Nous après la publication de la 
« présente proclamation. 

« Enfin-, Nous espérons que Nos fidèles sujets 
« trouveront dans la présente proclamation et dans 
« l'ordonnance ci-jointe une marque irrécusable de 
« Notre désir d'assurer leur bien-être et de faire leur 
«L bonheur. 

j( ]^ foi de quoi Nous avons signé la présente 
tt Prodamation et y avons apposé Notre sceau ducal . 

«1 Donné et imprimé à Francfort, le 18 Novem- 
« bre 1830. 

. « CHARLES, Duc. » 

Après avoir fait reproduire ces Ordonnances à des 
milliers d'exemplaires par des presses qui^ depuis 
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Guttenberg, n'avaient jamais rien imprimé d'aussi 
audacieux, le Duc prit le chemin de ses J^tssan» 
autre artillerie que ces deux pièces, mais comptant 
qu'dles produiraient un efîet foudJroyant. 

Il s'arrêta à Fulda pour y conférer avec le docteur 
Fricke, son ancien Ministre et Conseiller aulique, 
qui, demeuré fidèle à son Souverain, accourait au 
devant de lui. 

Arrivé à Gotha, le Duc, qui voulait entrer dans 
ses États par la montagneuse Principauté de 
Blankenbourg, se sépara de son Lieutenant pour 
ne pas donner l'éveil, et, pendant que le Baron 
de Bienenthal prenait, avec une des voitures 
ducales, la route directe de Blankenbourg, il se di- 
rigea lui-môme, avec le reste de ses équipages et 
quelques domestiques seulement, vers la petâte ville 
prussienne d'Elrick qui touche à la frontière bruns- 
wickoise. 

Là, il descendit dans la maison du tir, et fit savoir 
aux habitants de Zorge, bourg-frontière du Duché, 
qu'il désirait s'entretenir avec les notables du lieu. 

Une nombreuse députation accourut et trouva 
la ville remplie de patrouilles prussiennes, fies fac- 
tionnaires étaient placés à toutes les portes de la mai- 
son occupée par le Duc, sur les escaliers et jusqu'à 
la porte de son appartement. Ce déploiement de 
forces avait pour prétexte d'entourer l'ex-Souverain 
de la protection et des honneurs qui lui étaient dus, 
mais, en réalité, il avait pour but de le surveiller et 
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d'empêcher quhin mouvement populaire trop mena- 
çant ne ae fôanifestât sur la frontière. 

Le Roi de Prusse n'eût pas été enchanté de voir 
le Suffri^ge Universel fonctionner si près de Berlin 
et le nevai du Grand Frédéric partager ses biens 
avec le peuple en face du moulin de Sans-Souei. 

La députation ayant été introduite , le Duc lui 
dit: 

a ^e suis venu ici seul et sans escorte, me con- 
« fiant à rhonneur de mes loyaux sujets. Je me 
« propose de pas^r demain par Zorge pour me 
a rendre à Blankénbourg , espérant que les habi- 
« tants de cette Principauté ne fermeront pas à leur 
« propre Souverain les portes d'un Château qui a 
« donné asile à des Rois étrangers. Ce n'est certes 
c pas chez mes braves montagnards du Hartz 
a qu'on trouverait une seconde bande d'ineendiai- 
« TéB pour recommencer ce qu'on a fait à mon Pa- 
« lais de Brunswick. Puis- je compter sur le con- 
<c cours des habitants de Zorge ? » 

Les députés ayant manifesté quelque doute à 
Moae des ordres sévères envoyés de Brunswick, le 
Duc leur répondit: 

« V<>tre prés^nee ici. me prouve du moins que, -si 
« j^ wnisoiitre des ennemis , je trouverai aussi ^êm 
« «nnis, ot, au beBolti, des défenseurs. ^ 
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Dans la soirée, le village presque tout entier de 
Hohnigeiss arrivait en foule et musique en tête. Les 
hommes étaient armés de fusils et de toutes les 
armes qu'ils avaient pu trouver ; beaucoup étaient 
accompagnés de leur^ femmes et de leurs enfants. 

Arrivés devant la thaison;du tir, ils saluèrent leur 
Souverain des plus retentissants vivats. Le Duc pa- 
rut à la fenêtre pour les remercier et demander que 
quatre Députés vinssent le trouver. L'entrevue fut 
cordiale et chaleureuse. Ili^xse. déclarèrent :Ga<rIisf es 
ia]&br£^nlables et offrirent au Duc de ra;ccQmp^ner 
à son entrée sur le territoire brunswickDii ,'^'{^enga- 
geant à se méfier des habitants de Zorge et à chan- 
ger d'itinéraire pour aller à Blankenbourg. 

Ils redescendirent chargés de proclamations et aussi 
de thalers,et les cris de Vive le Duc Charles I écla- 
tèrent de plus belle et firent retentir p^iidant une 
partie de la nuit tous les échos de la ville, si bien 
que les autorités prussiennes prièrent le Duc Char- 
les de faire évacuer au plus tôt la paisible cité, s'il 
ne voulait pas.qu'on eût recours à la force. 

Le lendemain matin, 30 novembre, le Duc monta 
à cheval accompagné de deux domestiques, et, suivi 
de sa petite armée de partisans, il s'avança vers la 
frontière. 

Le capitaine Berner, qui commandait un petit 
corps de troupes à Zorge, ayant été prévenu par les 
habitants hostiles au Duc, avait fait occuper les 
difïérentes voies qui aboutissent au bourg. Mais, 
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le Duc ayant pris la route qui conduit à la célèbre 
abbaye de Walkenried, tout le détachement, suivi 
de groupes menaçants, se porta sur ce point pour 
lui intercepter le passage. 

Le capitaine prit position à trois cents pas en de- 
dans de la frontière avec sa troupe, et envoya le lieu- 
tenant Jaeger occuper avec Tavant-garde la ligne 
même qui forme la limite du Duché. 

Un dragon fut envoyé au Prince comme parle- 
mentaire. Le Prince demanda à parler au capitaine 
lui-môme, mais celui-ci s*y refusa. 

Le Prince alors s'avança, suivi de ses partisans, 
jusqu'à vingt pas du lieutenant Jseger et lui de- 
manda quels étaient ses ordres. 

a Empêcher, même par la force, Votre Altesse 
^e franchir la frontière. 

— Qui vous a fait lieutenant? lui dit le Duc avec 
vivacité. N'est-ce pas moi ?i^uel est le chiffre, quel 
est récusson que vous port^ksur votre uniforme ? 
Ne sont-ce pas les miens^^? Quelle est cette couronne ? 
N'est-ce pas la mienne? Et votre épée, gui vous l'a 
donnée ? N'est-ce pas moi ? Et vous osez la tourner 
contre votre Souverain ? 

— Ce ne sont pas les troupes qui ont abandonné 
Votre Altesse, c'est Votre Altesse qui les a quittées 
en quittant le pays. » 

.^'adressant alors aux soldats : 

.• % • 
I • 

^-Soldats! s'écria le Duc, vous êtes des gens de 

11 
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« cœur; VOUS ! Vous n'êtes pas corrompus par les roue- 
« ries de la politique. Ne voulez-vous pas vous ranger 
« autour de votre Souverain légitime ? Vous êtes les 
a fî4s de ceux qui ont si vaillamment combattu 
a rUsurpateur. Allez-vous déserter lâchement l'hé- 
tt ritier et le représentant du héros d*Iéna et du 
« héros des Quatre-Bras ? » 

Un silence de mort répondit à ce suprême appel. 

Se tournant alors vers un garde supérieur des fo« 
rêts ducales qui se trouvait là avec des hommes 
armés. 

« Delamarre, lui dit-il, n'êtes- vous pas mon fo- 
restier ? 

— Oui, Altesse. 

— Est-ce que vous allez m'interdire l'entrée de 
ces vieilles forêts dont je vous ai confié la garde et 
qui ont vu naître et mourir sous leurs oïnbrages 
trente générations de mes ancêtres? Depuis quand, 
dans le noble pays des Guelfes, le serviteur a-t-il le 
droit de chasser le maître? 

— Je n'ai plus le droit de vous obéir. Altesse, ré- 
pondit le Forestier. 

— Est-ce que, vous aussi, vous êtes de ceux qui 
veulent me tuer ? 

— Dieu m'en gard^! Monseigneur. 

— Quoi qu'il arrive, il f antique je passe, » dit le 
Duc, en tirant l'épée et en faisant signe à ses gens 
de le suivre. 
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Aussitôt le lieutenant Jaager commanda à sa 
troupe de charger les armes et fit sommation au 
Duc et à tous ceux qui raccompagnaient de se re- 
tirer. 

Quand ils virent qu'on allait faire feu, tous ces 
braves campagnards se dispersèrent en grand dé- 
sordre. 

Le Duc resta seul exposé au feu pendant quelques 
instants, puis il se retira lentement et alla retrouver 
ses partisans, qui s'étaient rassemblés hors de la 
portée des fusils. 

Le dragon parlementaire s'approcha de nouveau 
du Duc, qui lui dit : 

4c Mon père et mes ancêtres ont donné leur sang 
<t pour leurs sujets, mais ils n'ont jamais fait verser 
«c pour eux-mêmes le sang de leurs bujets. Dites 
a donc à vos ofïïciers que je leur épargne la bonté 
a d'être des assassins et à moi le remords de faire 
« assassiner de braves gens. » 

En quittant le Duc, le dragon essuya sa mous- 
tache qu'une larme venait de mouiller. 

Après être rentré à Elrick, le Duc quitta le terri- 
toire prussien et s'avança dans le Hanovre. 
. Arrivé dans la ville d'Ostérode, qui touche à un 
autre point de la frontière bruns wickoise, il fit halte 
dans un hôtel. 

Sa présence fut bientôt signalée par la vue de ses 
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voitures et de sa suite, et, au bout de quelque 
temps, une^iorde formée de la plus vile populace 
entoura l'hôtel et se mit à faire entendre, sous les 
fenêtres du Duc, des vociférations et des menaces 
de mort. " 

Le Duc fit réclamer la protection des autori- 
tés, mais, après un simulacre d'efforts pour dis- 
perser cette bande séditieuse, on la laissa revenir 
plus nombreuse au déclin du jour, et, à la faveur 
des ténèbres, elle fit le siège de l'hôtel . 

Pendant que les pierres volaient aux fenêtres, 
les plus hardis, sous prétexte de parler au Duc, 
pénétrèrent dang l'intérieur et envahirent les esca- 
liers. 

Le maître d'hôtel, qui joua dans cette affaire à 
peu près le rôle du maître de poste de Varennes à 
l'égard de Louis XVI, se déclara impuissant à pro- 
téger son hôte. A peine les domestiques du Duc 
eurent-ils le temps de fermer et de barricader les 
portes de l'appartement de leur maître. 

Elles allaient céder sous les coups redoublés de 
ces forcenés, quand le Duc parvint, avec son valet 
de chambre, à s'échapper par une fenêtre de der- 
rière et à sauter sur le toit d'une écurie. De là, il 
arriva de toit en toit dans une rue déserte où , 
grâce aux ombres de la nuit, il espérait se dérober 
à ses ennemis. 

Mais sa fuite ayant été éveûtée, la bande furieuse 
se précipita de tous côtés à sa recherche. 
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Ayant été aperçu à la lueur d'un réverbère, il 
dut rebrousser chemin en toute hâte, poursuivi par 
une vingtaine de brigands qui redoublaient de cris 
et de vitesse. 

Atteint par le plus leste de la bande, il eut le 
bras percé d'un coup de poignard, mais, avec l'a- 
gilité de ses vingt-six ans, il parvint à lui échapper 
et à se dérober de nouveau, grâce à un dédale de 
ruelles et aux ténèbres de plus en plus épaisses. Il 
eut le bonheur d'être rejoint par son domestique et 
d'arriver dans un chemin complètement désert. Il 
se crut sauvé... mais, hélas ! les deux grands murs 
qui en formaient la bordure aboutissaient à un 
troisième. Le Duc se trouvait pris dans une im- 
passe... et il entendait la meute hurlante qui se 
rapprochait de minute en minute. Les murs étaient 
d'une hauteur à défier l'escalade, et pourtant re- 
tourner en arrière était impossible. 

Le danger augmentant avec la rapidité d'un che- 
val de course, le Duc n'hésita pas... 

Il s'élança sur les épaules de son valet de cham- 
bre, et de là sur le mur ; puis, il tendit la main à 
son sauveur, qui, à l'aide de quelques aspérités de 
la pierre, réussit à se hisser à son tour. 

Ils étaient à peine de l'autre c6té de la muraille 
qu'une partie des poursuivants arrivait à toutes 
jambes au fond même de l'impasse. 

Ne trouvant personne et mesurant la hauteur des 

il. 
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murs, ils s'arrêtèrent stupéfaits, tinrent un mo- 
ment conseil et repartirent en courant. 

Etant tombé sur son bras blessé, le Duc resta 
quelques instants sans pouvoir se relever. Mais, 
bientôt, appuyé sur son fidèle serviteur, il se glissa 
jusqu'à un fossé plein d'eau, où il put calmer un 
peu la douleur et l'inflammation de sa blessure. 

Puis, à travers des jardins et des prairies, il par- 
vint à s'éloigner de plus en plus de la ville et à ga- 
gner le bord d'une grande- route. 

Mais, des voix et des bruits de pas troublaient de 
tous côtés le silence de la nuit. 

Bientôt on entendit une petite bande qui suivait 
la route se rapprocher rapidement. 

Le Duc ordonna à son domestique de se coucher 
à plat ventre, et lui-même, à demi-couché dans le 
fossé, se blottit derrière un buisson d'où il vit pas-, 
ser à quatre pas de lui une demi-douzaine d'hommes 
armés qui prononçaient son nom avec colère, comme 
Charles II, blotti dans son chêne de Woodstock, 
avait vu et entendu les soldats de Cromwell. 

Deux heures environ se passèrent ainsi ! 

Quelles heures ! 

Et, pendant ces longues heures, quelles pensées 
durent traverser le cœur et l'esprit du Prince fugi- 
tif ! C'était dur, il faut l'avouer, de se voir ainsi 
traqué comme une bête fauve aux portes de sa 
patrie; c'était dur de se voir, à vingt-six ans, non 
pas seulement précipité du trône de ses ancêtres^ 
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mais exilé de leur toit et de leur foyer ; c'était dur 
de se voir orphelin en même temps que proscrit, 
n'ayant plus pour parents que des ennemis et ne pou- 
vant plus approcher de son propre berceau ou de la 
tombe de ses pères sans rencontrer le canon d'un 
fusil ou la lame d'un poignard ! 

On comprend que, pendant ces deux heures, il ait 
pu s'accomplir dans son âme une révolution aussi 
profonde que celle qui venait de bouleverser son 
Duché. On comprend que, durant cette sinistre nuit 
de décembre, il se soit allumé dans son cœur une 
de ces inextinguibles soifs de vengeance comme il 
«'en était allumé une dans le cœur de son père 
après la journée d'Iéna. On comprend que, pendant . 
cette lugubre veillée, il soit né dans son cerveau en 
feu,, non pas une Minerve tout armée, mais une 
armée de hussards de la mort toujours prêts à 
faire impitoyablement feu sur quiconque avait seu- 
lement l'apparence d'un ennemi, et que cette armée 
de vengeurs aveuglés par la colère l'ait accompaigné 
jusqu'à la tombe ! 

Quand, enfin, le silence et les ténèbres régnèrent 
complètement sur toute la campagne, le Duc quitta 
la terre glacée et chercha à s'orienter. 
/ Il prit avec son domestique la route de Nordheim, 
abandonnant, dans cette ville maudite d'Ostérode, 
4Sie8 voitures, son argent et ses papiers qu'oiji s'était 
tempressé de saisir, n'ayant pas pu saisir sa personne. 

Après une longue marche, allongée pam mille 
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précautions et plusieurs alertes, le Duc, harassé par 
la fatigue et les émotions, auxquelles s'ajoutaient la 
fièvre et la souffrance de sa blessure, arriva dans le 
village de Dorste, où il se jeta pour quelques heures 
sur un lit d'écurie. 

Il partit, dans la nuit même, sur un chariof garni 
de bottes de paille, et, à dix heures du matin, il 
était àNordheim, demandant vainement des chevaux 
de selle. Il se hâta de quitter le maître de poste, qui 
semblait l'observer d'un œil inquisiteur, comme un 
homme prévenu d'avance et cherchant à retenir un 
voyageur déjà signalé. 

Où étaient ces jours du onzième siècle, où sea 
aïeux disposaient, à Nordheim, de la couronne de 
Gharlemagne ! 

Il trouva à grand'peineune misérable voiture, qui 
le conduisit près de Goëttingue, la Sorbonne des 
États Guelfes, et, de là, il arriva enfin, sain et sauf, 
à Gotha, où le Duc régnant le reçut avec les plus 
vifs témoignages de condoléance et de sympathie. 

Pendant que se passaient ces tristes événements 
à Ostérode, le Baron de Bienenthal, qui avait réussi 
à pénétrer sur le territoire Brunswickois, était arrêté 
dans une bourgade au moment où il faisait afficher 
les proclamations du Duc, et on le conduisait à 
Brunswick sous bonne jescorte, avec la voiture 
ducale, les fonds et tous les documents qui lui 
avaient été confiés pour l'accomplissement de nt 
mission. 
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Ainsi se termina cette première tentative du Sou- 
verain déchu pour rentrer dans ses États. 

Il se hâta de quitter le territoire de la Confédé- 
ration, où trop d'ennemis Tenvironnaient, et il cou- 
rut .à Paris, espérant y trouver un terrain plus sûr 
pour y puéparer des armes plus puissantes que la 
parole et le bras d'un proscrit. 

En arrivant dans la grande ville qu'il avait laissée 
toute hérissée de barricades, il trouva le sol qui 
tremblait encore et la Révolution qui faisait entendre 
des cris de mort autour du palais où la Cour des 
Pairs jugeait les malheureux Ministres de Charles X. 

Heureusement que la Haute Cour, bravant ces 
clameurs, écouta les inspirations d'une voix plus 
noble qui disait : 

« L'arrêt de mort qu'on vous demande ouvrirait 

« un abîme et quatre têtes ne le combleraient 

c pas !» 

Cette VOIX éloquente était celle de M. de Mar- 
tignac... Et les Ministres furent sauvés. 

Pour éviter que le nom du Chef de la Maison de 
Brunswick éveillât l'attention publique au moment 
oùrefTervescence populaii'e lançait l'anathème contre 
le Chef de la Maison de France et contre tous les 
Princes qui portaient au front le sceau de la légi- 
timité, on avait vivement engagé le Duc Charles à 
ne pas descendre dans un hôtel. 

Il trouva une respectueuse hospitalité dans la 
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famille de son premier écuyer, le commandant 
Alloard de Saint-Hilaire, resté à Londres à la garde 
de ses équipages. 

Quant le calme fut un peu revenu dans la rue et 
dans les esprits, il s'installa à Thôtel Montmorency, 
heureux peut-être d*y retrouver les souvenirs de 
lady Charlotte et de cette lune de miel si;(iristement 
remplacée par les éclairs de la tempête. 

Deux ans avaient suffi pour anéantir cette union 
qui s'annonçait si heureuse et si brillante en 1825 ! 

Mais cette première rupture avait été bientôt sui- 
vie d'une seconde! 

Il croyait n'avoir perdu qu'une épouse, et voilà 
qu'il avait perdu sa patrie! Il croyait que la raison 
d'Etat pouvait légitimer la dissolution du liencon* 
jugal, et voilà que la raison d'État avait mis en 
poussière tous les liens qu'il regardait comme in- 
dissolubles ! Il croyait que le trône pouvait consoler 
de la perte du bonheur domestique, et voilà que la 
couronne s'était brisée sur sa tête comme l'anneau 
nuptial s'était brisé dans sa main ! 

Il avait laissé les flots emporter loin de lui avec 
son deuil et son désespoir celle qu'il avait enlevée 
au foyer de famille, et voilà que le foyer de fa- 
nrille se fermait pour lui-même et qu'il se voyait 
condamné à la terre étrangère! 

Il avait arraché à une mère le berceau de sa fille, 
et voilà qu'on lui interdisait, sous pdne de mort, la 
tombe de son père ! ! ! 
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Ah ! dure revanche des choses d'ici-bas, quelles 
nuits amères et quels poignants tableaux vous aviez 
préparés au Souverain déchu sous les banales ten- 
tures de rhôtel de Montmorency ! 

La confirmation de sa déchéance lui arrivait de 
tous les ôôtés à la fois ; ce n'étaient plus seulement les 
assassins et les incendiaires qui le renversaient vio- 
lemment du trône : c'étaient les Rois et les diplo- 
mates qui le déposaient solennellement. 

Le 2 décembre — date qui devait conquérir plus 
tard une nouvelle célébrité historique — la Diète 
priait le Duc Wilhelm de se charger provisoirement 
du Gouvernement du Duché, et confiait aux Agnats 
du Duc Charles, c'est-à-dire à ses proches parents, 
le soin de prendre, en conseil de famille, une déci- 
sion définitive quant à l'avenir du Duché. 

Le texte de eette délibération laissait peu d'espoir 
au Duc Charles. 



Extrait du 42' Protocole de la Confédération Germanique. 



Da 2 Décembre laso. 

Art. i*'. ^* S. A. S. te Duc Gaillanme de Brniiswi(d&- 
QSb, sera ipéé de «e charger de l'exereioe de Tautorité 
Souveraine dans le Duché de Brunswick jusqu'à décision 
ultérieure, de prendre toutes les mesures nécessaires au 
maintien de la tranquilUté, de la sécurité publique et de 
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l'ordre légal dans le Duché de Brunswick^ et défaire publier 
qu'il agit d'après l'invitation de la Diète Germanique. 

Art. 2. » Il sera laissé à la disposition des légitimes 
Agnats de S. A. S. le Duc Charles de Brunswick^ de déli- 
bérer et de prendre, relativement à l'ordre définitif pour la- 
venir, telle mesure qu'il sera nécessaire, et que réclame, 
dans ce déplorable état des choses, le maintien de l'ordre 
légal et de la tranquillité publique dans le Duché de Bruns- 
wick, en conformité à la loi qui règle l'ordre de succession dans 
la Hs^ute Maison Souveraine de Brunswick et dans les autres 
Maisons Souveraines, ainsi que de faire promptement savoir 
à la Diète Germanique les décisions qu'ils auront prises à 
cet égard. 

La Diète Germanique s'attend, au reste, avec une pleine 
confiance,àce que les poursuites dirigées, contre les instiga- 
teurs et complices de la criminelle révolte dos 6 et 7 Sep- 
tembre de cette année suivront leur cours légal* 

Art. 3. «- La Légation ducale de Brunswick sera priée de 
faire parvenir, avec toute la célérité désirable et dans la forme 
convenable, la connaissance de la présente résolution de la 
Diète à S. A. S. le Duc Charles II, et à S. A. S. le Duc Guil- 
laume de Brunswick. 



Dès le moment que la Diète reconnaissait à la fa- 
mille du Duc le droit de disposer de sa couronne, 
c'en était fait de son droit inviolable de Souverain. 

Aussi le Duc Charles se hâta-t-il de protester près 
de la Diète et près des grandes Puissances. 

Il avait tout d'abord écrit à son oncle le Roi d'An- 
gleterre, se plaignant amèrement des violences qu'il 
avait eu à subir dans son Royaume de Hanovre et 
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demandant que justice soit faite de la bande d'assas- 
sins d*Ostépode. 
Guillaume IV lui répondit cette dure lettre : 

Le Roi d Angleterre à S. A, S, le Duc Charles de Brunswick. 

Brighton, le 24 Décembre 1830. 

Monsieur mon Neveu^ 

Je reçois à Tinstant la lettre de Votre Altesse Sérénissime^ 
du 14 de ce mois^ et je suis forcé de Vous renvoyer aux 
communications que je Vous ai faites pendant Votre dernier 
séjour en Angleterre, pour Vous dire que je ne veux plus 
faire attention à Vos démarches auprès de moi, et aux 
fausses assurances que Vous ne cessez- de me donner, de 
vouloir Vous accommoder à mes désirs. 

Je dois à moi-même et à la sincérité avec laquelle j'ai 
travaillé aux arrangements entre Vous et Votre Duché, 
arrangements qui, malheureusement, étaient la consé- 
quence inévitable de Votre c<mduite extraordinaire,, de Vous 
déclarer que j*ai perdu toute confiance en Vos paroles et 
que je ne ferai plus rien pour Vous. 

Votre Altesse Sérénissime a trouvé bon d'agir d'Elle- 
mème. Elle doit en subir les conséquences; cependant je 
dois Lui observer que je prendrai des mesures convenables 
et sévères envers Elle, si Elle voulait encore une fois, comme 
dernièrement, troubler la paix et le repos de mes Etats 
Allemands et principalement du Duché de Brunswick, en 
excitant le mouvement révolutionnaire en Allemagne. 

Quant à Votre entreprise, et à ce qui s'est passé pendant 
Votre séjour à Ostérode, j'ai reçu les rapports officiels de S. 
A*- R. le Duc de Cambridge, et je tiens à Vous dire que ces 

12 
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rapports sont bien difiérents de ce que Vous m'avez écrit à 
cet égard. 

Il paraît que Votre Altesse Sérénissime a pris trop ^ite l'a- 
larme^ et que le soin de sauver Sa personne a occasionné 
Sa fuite précipitée d'Ostérode, laissant à la merci des habi- 
tants de cette ville Ses équipages et Ses effets. En attendant, 
les autorités les ont fait parvenir à S* A. le Duc Guillaume^ 
à Brunswick. 

Je suis, Monsieur mon Neveu^ Votre oncle. 

Signé : « GUILLAUME^ Roi. » 



Accuser le Duc de troubler la paix du Duché de 
Brunswick, quand il était venu seul et sans armes 
se présenter à la porte de ses propres États, d'où une 
bande d'incendiaires Pavait chassé, cela ressemblait 
beaucoup à la fable du Loup et de l'Agneau. 

Se débarrasser, comme Roi de Hanovre, de toute 
réparation à offrir et innocenter ses sujets et bob 
fonctionnaires hanovriens, en reprochant au Duc 
Charles de s'être préoccupé du soin de sa vie en face 
d'une bande d'assassins, c'était pousser un peu loin 
la morale du Vœ Victi^ ! 

Le Roi de Prusse, à qui le Duc Charles avait écrit 
aussi, lui répondit en termes moins durs mais non 
moins vides d'espérances. 
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Berlin, 19 Janvier 1831. 



Sérénissime Prince, et cher Cousin, 

Avant d'avoir reçu la lettre que Votre Altesse a bien 
^alu m^adresser de P^ris le premier du courant^ j'étais 
déjà d'afis que les rapports et jugements défavorables,, 
très-généralement répandus sur Votre personne et Votre 
manière d*agir, désignés par Vous, dans cette lettre, comme 
autant de calomnies, étaient, tout à fait de nature à devenir, 
de la part des Princes d'Allemagne, l'objet d'im examen 
approfondi fait d'un commun accord et avec impartialité, 
et aûn qu'il ne reste plus aucup doute sur leur origine^ 
leur caractère et les suites qu'ils peuvent avoir, reconnais- 
sant Futilité^ la néeessîlé mêoofi d'un semblable examen, j'ai 
acquiescé, avec les autres membres de la Confédération Ger- 
manique, à la décision prise le 2 Décembre dernier. 

L*exécution de cette résolution comprend donc, dans une 
forme parfaitement appropriée aux relations de la Diète, 
l'accomplissement du but que se proposait Votre Altesse 
dans Sa lettre du premier courant, en demandant rétablis- 
sement d'nn Tribunal d'honneur composé de Princes Sou- 
verains Allemands. 

• Indépendamment de l'impossibilité de cette mesure et des 
obstacles qu'elle rencontrerait dans la constitution de la 
Diète, elle semble superflue, après les résolutions prises par 
la Diète, attendu que cette dernière assigne précisément 
l'examen, que Votre Altesse voudrait confier à ce Tribunal 
d'honneur, aux Princes Vos Aguats et à la Diète Germanique, 
composée de Princes Souverains Allemands, et qui attend 
maintenant de ces derniers la proposition de décisions à 
prendre pour rétablir un ordre durable et l'ordre légal dans 
le pays de Brunswick. 
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Votre Altesse Sérénissime doit compter^ avec la même 
confiance que celle qu'Elle était disposée à accorder à an 
Tr banal de Princes Allemands, qae Ses Agnats et la Diète 
Germanique, en s'acquittant de la tâche qui leur est impo- 
sée, ne manqueront pas de prendre en sérieuse considéra- 
tion les événements accomplis, ainsi que ce qu'exige le 
rétablissement d'un repos durable et de l'ordre légal dans 
Je pays de Brunswick, d'après le point de vue de l'honnear 
et de la dignité des Souverains^ et qu'ils rédigeront en coa- 
séquence leurs jugements et déclarations. 

Je Vous renouvelle, au reste, en cette occasion, l'assu- 
rance des sentiments de condoléance avec lesquels. 

Je suis^ de Votre Altesse Sérénissime, 

le Cousin affectionné, 

FRËDÉRIC^UILLAUME, Roi. 



Le Duc, exaspéré de tous les coups dont il était 
frappé et de toutes les accusations dont il était acca- 
blé, avait demandé de soumettre le jugement de sa 
conduite à un tribunal d'honneur composé de Princes 
Allemands. 

Le Roi de Prusse lui répond avec une habileté 
toute prussienne : « Mais, nous avons prévenu vos 
désirs; le tribunal d'honneur, c'est la Diète ! Vous 
ne sauriez vous plaindre de son peu d'empressé- 
ment à votre égard, car elle a déjà prononcé..., 
sans vous entendre, il est vrai..., un premier juge- 
ment qui donne ^provisoirement votre trône à votre 
frère. Quant à la question définitive de votre Cou- 
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ronne, elle est remise à la décision de ce même 
frère , votre cadet , du Roi d'Angleterre et des 
autres Princes de la branche cadette, qui sont tous 
vos héritiers éventuels et qui, par coniséquent, doi- 
vent être les juges les plus impartiaux! d 

Le Duc Charles ne se déclara pas satisfait et ne 
se crut pas suffisamment protégé par ces compli- 
ments de condoléance et ces promesses de justice. 

Il prit le parti de faire une dernière tentative 
amiable près de son frère : il prit la plume et, dans 
deux lettres, Tune confidentielle et l'autre officielle, 
il lui adressa un suprême appel qui ne manquait 
ni de raison, ni de cœur, ni de noblesse, ni d'élo- 
quence. 

Pourquoi , hélas ! le Duc Charles ne garda- 
t-il pas toujours, pour ses luttes de l'avenir et sur- 
tout pour ses luttes de famille, cette plume digne, 
loyale, courtoise, aux arguments sérieux, aux sen- 
timents élevés, véritable épée de Gentilhomme et de 
Prince ! et comment permit-il à ses avocats et à ses 
lieutenants d'employer alternativement ou des armes 
d'arlequin ou des armes de coupe-jarrets ? 

Au Sérénissime Duc Guillaume de Brunswick- Oéls, Notre 
btien-aimé Frère {à Brunswick). 

Paris, le 25 Janyior 1831» 

Mon cher Guillaume^ 

Au moment où je t'expédie le capitaine de Henser^ comme 

12. 
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ofQcier d'ordonnance, avec une lettre autogrs^pfae qu'il te 
remettra en même temps c(ue la présente, je reçois ta lettre 
du 9 de ce mois, dans laquelle je reconnais, avec un véri- 
tiable plaisir, l'expression de la continuation de ton amitié 
fraternelle • 

Oui, jusqu'à présent, j'ai toujours mis une difiérence 
soigneuse entre toi et le complot qui, bien des années avant 
que la rébellion n'eût éclaté, t'avait déjà choisi comme 
instrument de sa vengeance personnelle contre moi et 
comme prétexte pour cacher des désirs et des vues criminels. 

Mais J9 te conjure, par cela même, de quitter la voie irré- 
gulière dans laquelle tu es entraîné par les ennemis de ton 
frère; je t'en conjure par Tamour fraternel, par les liens 
sacrés du sang qui nous unissent et pour notre repos futur. 

Je t'avoue franchement, mon cher Guillaume, que je ne 
renoncerai jamais et dans aucune circonstance à mes droits 
souverains en faveur d'un tiers, et que je regarderais celui 
qui s'emparerait de mes Etats à la longue, sous quelque 
prétexte que ce soit et quel qu\l soit d'aitleurs ^comme mon 
ennemi 

Lorsqu'une question aussi sérieuse que celle qu'on a pla- 
cée aujourd'hui entre nous, entre deux frères, une question 
qui (j'avoue ceci avec un douloureux sentiment) menace de 
nous séparer pour le reste de notre vie, on peut resserrer 
plus étroitement encore le double lien de la nature et de 
l'amitié ; il est indispensable d'examiner et dé peser cette 
question sous toutes ses faces. 

Plus ta position, selon ton aveu, est délicate, plus il de- 
vient nécessaire de la considérer sous ses divers aspects, 
pour apprécier les choses selon leur véritable valeur. 

En politique, comme dans la vie privée, l'erreur ne peut 
jamais avoir de suites prolongées. La confiance sans 
examen est aussi fâcheuse que les craintes sans motifs. 

Je pose par conséquent franchement et catégoriquement 
les questions : Quelle est ta position actuelle dans le Bruns- 
wick 1 Et comment pourras-tu y résoudre le problème à 
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l'avantage de ta patrie^ de la légitimité et de ma satisfac* 
lion personnelle^ sans forfaire aux lois de l'honneur et sans- 
rompre les liens sacrés de la nature ? 
. Je suis bien loin^ mon cher Guillaume, de méconnaître la 
bonne intention qui t'a conduit, dans ces tristes circons- 
tances, dans ma résidence, et sur les ruines encore fumantes 
du palais de nos ancêtres; mais je te suppose assez de ré- 
flexion et de jugement pour que tu t'aperçoives que ce n'est 
qu'une ruse des perturbateurs, s'ils voulaient te persuader, 
ainsi qu'au public, que ton arrivée a rétabU Tordre et que 
ta présence est une condition indispensable du maintien de 
la tranquillité ; cela serait admissible si l'insurrection eût 
été l'œuvre du peuple et non de nature locale^ salariée et 
artificiellement tramée. 

Chacun sait quelle est la violence secrète que te fait cette 
faction^ tandis qu'à la face de toute TAllemagne elle t'ac- 
cable d'adresses^ de proclamations hypocrites. Si j'avais pu 
avoir quelques doutes sous ce rapport, les aveux et les 
plaintes que contiennent tes lettres les auraient totalement 
dissipés. 

Oui, ne nous le dissimulons point, tu n'as non-seulemënt 
point d'influence sur le gouvernement, mais on ne te per- 
met pas même de favoriser une existence particulière ou de 
choisir ton entourage selon ton goût. Ainsi, entre autres, il 
est de notoriété publique que tu aurais volontiers reçu le 
Conseiller Fricke en audience^ mais tu n'as pas osé le voir 
de crainte de perdre, comme tu le lui as fait dire, ta popula- 
rité^ c'est-à-dire la faveur de la faction. 

Ta as été obligé de renvoyer d'autres de mes serviteurs 
que tu aurais voulu conserver, uniquement parce que la 
faction l'exigeait et qu'elle l'exigeait dans les termes les plus 
offensants. 11 serait, dans cet état de choses, inutile de dire 
que toutes les proclamations qu'on t'a fait faire pendant la 
durée de l'insurrection sont en opposition frappante avec 
tes sentiments et tes principes personnels. 

Une partie de ma fortune, qui a été sauvée lors de la des- 
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traction du Château^ se trouve toujours illégalement entre 
les mains de la faction ; une autre partie est devenue la 
proie des -flammes ou d'une populace effrénée. Cependant» 
t.on intervention jusqu'à présent n*a point été capable de. 
me faire rendre ce qui existe et de demander un compte 

judiciaire de ce qui manque. . • 

• •••••••••••••••••«• 

Cependant» je m'épargnerai et je t'épargnerai le pénible 
sentiment de rappeler tous ces fa'ts et ces circonstances ca- 
ractéristiques qui complètent le tableau de ta position forcée 
et de ton simulacre de gouvernement dans le Brunswick. . 

Je te le demande maintenant» sur ta conscience» une posi< 
tion aussi ingrate» aussi peu sûre, vaut-elle la peine d'assu- 
mer sur soi le • reproche d'usurpation et celui de provo- 
quer la discorde entre deux frères ? 

Je me hâte maintenant de diriger ton attention sur la 
<leuxième question que j'ai posée au commencement de cette 
lettre confidentielle. 

La Diète t'a confirmé dernièrement comme Souverain pro- 
visoire du Duché; je n'examinerai point ici de quel droit. 
Bref, cette reconnaissance augmente, pour le moment» sinon 
ta force matérielle» du moins ta force morale. 

C*est maintenant ou jamais le moment de donner à Tu- 
nivérs une preuve de la probité de ton caractère. 

Je te conjure, en conséquence» d'assembler» sans délai, 
les Etats extraordinaire ment et de leur communiquer ta 
volonté immuable : que tu étais prêt à faire tous les sacri- 
fices pour la patrie» mais non pas à usurper tous les droits 
de ton frère. 

Communique-leur ta résolution immuable qu'ils ne pour- 
ront compter sur ton influence et sur ta coopération dans la 
question pendante qu'autant qu'ils restitueront le trône à 
leur Souverain légitime et qu'ils s'entendront» par ton inter- 
médiaire, à une pacification spéciale qui le réunira de nou- 
veau à eux. 
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Je te donne pour une pareille négociation et^ s'il le faut, 
pour une conclusion éventuelle^ les pouvoirs les plus étendus 
par la présente, et/ selon ton désir^ je renouvellerai et je 
publierai ces pouvoirs sous la forme la plus authentique. 

Je te promets en même temps^ de la manière la plus 
solennelle, qu*au cas de mon retour dans le Brunswick, 
j'accorderai une amnistie générale pour tout ce qui a eu 
lieu, que je reconnaîtrai l'administration et là législation du 
pays dans toute son étendue, et que je maintiendrai tous 
les fonctionnaires et employés dans leur activité et dans leur 
position actuelle. 

Je respecterai l'opinion publique, je suivrai le désir de la 
majorité composée de citoyens probes, et je te remettrai, 
soit le gouvernement provisoire jusqu'à une époque h dé- 
terminer par le traité, ou je t'accepterai, si c'était le désir 
du pays (et comme cela a eu lieu par voie constitutionnelle 
en Saxe)^ comme co-Régent. 

Ce sont là^ en général, mes sentiments et mes principes 
actuels, qui me serviraient de guide dans le gouvernement 
futur de mes États héréditaires. 

J'ai heu de croire qu'ils répondront aux désirs de la majo- 
rité des bons et loyaux sujets, et ils assureront constamment, 
avec les large»-bases que j'ai confiées à ta médiation, l'œuvre 
salutaire de la restauration et de la prospérité future du 
pays. 

Il ne me reste plus actuellement que d'entrer dans le 
détail de quelques cas possibles qui pourraient résulter de 
la question pour notre pays ou pour nos descendants 
légitimes, et de la renonciation de la Souveraineté. 

Admettons que la faction de Brunswick ou que les Cours 
ne veuillent point donner leur consentement à ma réin- 
tégration. Alors, .«i tu te retirais de la question selon mon 
désir, le pays tomberait, pour un temps plus ou moins long, 
sous l'administration provisoire du Hanovre. 

Ceci, je Tavoue franchement, ne serait point précisément 
un bonheur pour le pays; mais, qui en porterait la làute? 
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Ce ne serait certainement ni toi^ ni moi ! Ce serait la faction 
qui repousserait ma main conciliatrice et ta généreuse mé- 
diation. 

H est certain que la noblesse du Brunswick, comme celle 
du Hanovre^ ne serait point fâchée de n'avoir aucun Sou- 
verain dans son sein ; mais le peuple du Brunswick est trop 
éclairé pour repousser^ au prix d'un gouvernement aris- 
tocraticO'Brunswicko-Hanovhen ^ Tantique race ^ de ses 
Princes, sous lesquels il a joui du plus grand bonheur 
pendant des siècles. 

Les Cours^ pour ce qui les concerne, ne s'opposeront pmnt 
à ma restauration, du moment que l'opinion publique se 
déclarera pour moi ; mais, en supposant même qu*elles le 
fissent, elles n'oseraient jamais souffrir que notre pays^ a 
l'exclusion de deux héritiers, fût confisqué au profit du Ha- 
novre. Car la politique et la morale n'oseraient se charger 
d'une pareille iniquité dans un moment aussi critique que 
celui dans lequel nous vivons. En un mot, si ma réinté- 
gration éprouve des obstacles et des difficultés, ils ne seront 
point insurmontables si tu montres seulement de la bonne 
volonté, du courage et de la persévérance. . . . . . 

Je crois maintenant avoir épuisé tout ce qui peut éclair- 
cir et autoriser les mesures que je t'engage à prendre dans 
cette lettre. Plus je suis convaincu que, pour faire changer 
de vue aux Cours, pour dominer les partis dans le pays et 
pour obtenir, de manière ou d'autre, ma restauration, il 
suffit de ta médiation indépendante et de notre commune 
action dans cette affaire, plus je compte sur ta prudence, 
sur ton énergie et sur ton affection fraternelle pour moi. 

Le capitaine de Henser, qui, comme je l'ai dit, est porteur 
de la présente, méritera, comme je Tespère, la confiance 
que je te demanderai pour lui. Autant que je puis savoir, 
il n'a point de relations ni de connaissances à Brunswick ; et 
ses principes politiques sont, autant que je les connais, 
loyaux et recommandables. 
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Je lui ai donné l'ordre péremptoire de ne lo quitter que 
que lorsque tu auras répondu par un écrit de ta main aux 
questions suivantes : 

i* Es-tu résolu ou non de conduire le gouvernement de 
mes États héréditaires .jusqu'à la décision définitive de la 
question de Souveraineté^ sans mon consentement^ comme 
cela a eu lieu jusqu'à présent? 

2® Refuseras-tu toute reconnaissance déjà faite ou à faire 
de ta personne^ soit comme Régent à vie^ soit comme Sou- 
verain du Duché de Brunswick^ de quelque côté qu'elle 
puisse venir, si elle n'est point approuvée par moi ? 

3® Puis-je ou non compter avec certitude que, dès à pré- 
sent, tu agiras de concert avec moi pour tout ce qui aura 
pour objet ma restauration, et le droit de Souveraineté de 
mes États héréditaires? Je le repète ici, pour la dernière fois^ 
la. durée ou la fin de Qotre union et de notre amitié frater- 
nelle dépend entièrement de ta réponse catégorique à ces 
trois questions. 

En attendant, j*ai donné l'instruction au capitaine de t'as- 
sister, sur ta demande, dans tout ce qui se rapporte à celte 
affaire 

Je termine, mon cher Guillaume, cette lettre confiden* 
tielle avec le désir sincère que ce ne soit pas ma dernière ; 
j'espère, en même temps, que ta réponse me donnera bien- 
tôt la satisfaction de te renouveler cette assurance de l'affec^ 
tion amicale et fraternelle avec laquelle je signe mainte- 
nant : 

CHARLES, 
Duc Souverain de Brunswick. 
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Au Sérénissime Duc Guillaume de Brumwich'Oëls, 
Notre bien-aimé frère (à Brunswick). 



Paris, le 26 Janvier 1831. 



Sérénissime Dac et bien-aimé Frère^ 

Par suite de la dV^cision prise dans la quarantième séance 
de la Diète Germanique du. 2 Décembre de l'année passée. 
Votre Altesse a été invitée à prendre le gouverflfement du 
Duché de Brunsv^riek jusqu'à nouvel ordre, et de publier 
que cet arrangement avait été provoqué par la Diète Ger- 
manique. 

La même décision invite les Agnats du Duc Charles de 
Brunswick de prendre les arrangements définitifs pour l'a- 
venir qui, dans la triste situation des*affaires, seront néces- 
saires pour le maintien de la tranquillité et de l'ordre légal 
dans le Duché de Brunswick. . • . 

Nous avons la conviction que Votre Altesse Sérénissime 
est persuadée que le contenu de la décision précitée de la 
Diète ne peut être considéré, dans la circonstance actuelle, 
que comme une déviation totale de la législature fédérale et 
un affranchissement explicite de l'esprit organique qui a pré- 
sidé à la Confédération, car l'acte final du 15 Mai 1820 ne 
contient pas seulement les articles 25, 26, 32 et 33, qui 
fixent les dispositions les moins équivoques sur les obliga- 
tions des Membres de la Confédération et sur les secours 
mutuels à accorder dans le cas d'opposition et de rébellion 
dans un des États de la Fédération ; mais il est encore clair 
qu'il ne peut point entrer dans le sens et l'esprit de cette 
Confédération de protéger une minorité faotieuse qui s'ia- 
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surge si notoirement contre son Souverain légitime; il ne 
peut être utile au salut et au but du système Fédératif Alle- 
mand d'amener dans le Droit Germanique et Fédéral un état 
de choses d'après lequel un Prince Fédéral légitime est ex- 
posé (non par une majorité mécontente) aux menées crimi- 
nelles d'une faction révolutionnaire composée en grande 
partie de la Noblesse; d'après lequel état^ sa vie a été deux 
fois en danger par des attaques faites en public sur sa per- 
sonne; d'après lequel il a été éloigné de sa résidence et de 
ses États héréditaires; d*après lequel le palais de ses illustres 
ancêtres a été incendié avec une fureur de vandales par 
une populace égarée et corrompue. Il ne peut être utile au 
salut et au but du système fédératif de transplanter les Ré-' 
solutions Française et Belge avec leurs symptômes les plus 
contagieux et les plus significatifs^ qui sont la proclamation 
d'un Souverain de leur choix^ comme signe de la souverai- 
neté populaire ; il ne peut être utile^ disons-nous, de trans- 
planter ces Révolutions sur. le sol Germanique et de laisser 
à la Diète le soin triste et oiseux d'imprimer à la face de 
l'Univers le sceau de sa sanction à cette création révolu- 
tionnaire. 

Votre Altesse connaît trop bien les circonstances particu- 
lières sous l'empire desquelles nous avons pris le Gouverne- 
ment de nos États héréditaires, circonstances qui, d'après 
leur nature, étaient telles, qu'elles devaient conduire aux 
plus tristes complications, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. 
Le plus fâcheux legs de l'administration de la tutelle fut une 
Noblesse et un corps d'employés supérieur gâtés par le mo- 
nopole du pouvoir, qui se transforma dès le principe en une 
opposition contre Nous, qui dégénéra peu à peu, et surtout 
depuis une année, en une faction formelle. Les chefs osten- 
sibles de cette faction appartenaient en grande partie à Notre 
Noblesse et à celle du Hanovre; plus tard, un parti déma- 
gogique, se composant principalement d'amis et d'adhérents 
du Conseiller secret Schmidt, au service du Hanovre, se joi- 
gnit à cette faction. 

13 
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C'est cette faction qui intrigua sans cesse contre Nous, tant 
dans les Cours voisines qu'au sein de Notre peuple fidèle ; 
c'est elle qui calomnia et qui blâma tontes Nos actions pu- 
bliques et privées ; c'est elle qui attacha les espérances les 
plus coupables à l'issue de Nos difficultés avec le Hano- 
vre; c*est elle enfin qui, après que la mort d'un Monarqae 
induit en erreur sur Notre compte eût détruit les espérances 
qu'elle avait fondées sur sa prépondérance, forma, dès 
ce moment, le plan d'une insurrection populaire, et qui^ 
enhardie par l'exemple de la Révolution de Paris, exécuta 
ses coupables projets par la séduction et par l'argent. 

En effet, si les habitants fidèles et éclairés de Notre rési- 
dence de Brunswick pouvaient encore avoir des doutes sur 
les véritables et seuls auteurs de cette Révolution, aussi per- 
fidement préparée qu'exécutée; et s'ils ignoraient par 
quelles suggestions perfides et méprisables l'explosion a été 
occasionnée et consommée, tous ces doutes disparaîtraient) 
en considérant le fait ^qui malheureusement ne peut être 
nié), qu'on a distribué des liqueurs spiritueuses et de l'ar- 
gent au peuple pour Nous faire attaquer et assassiner le 
6 Septembre au soir, à Notre retour du spectacle, par des 
masses ameutées et dirigées par des personnes âéguisées; 
en considérant que l'on connaissait à l'extérieur et notaoï- 
ment dans le Hanovre le criminel acte de l'incendie du Chà^ 
teau de Nos Ancêtres et des Vôtres, plusieurs jours avant 
qu'il eût lieu ; que des personnes masquées et travesties, 
qui ne cachaient que mal leur rang, se jetaient avec témé- 
rité et avec un mahn plaisir dans les flammes du Château 
pour enlever Nos actes du cabinet. Nos lettres et autres 
effets, et qu'on vit enfin que le mot d'ordre proféré sur la 
place du Château avait été donné et expressément prescrit 
au peuple, d'après son propre aveu. 

En considérant tout cela, tous les doutes doivent dispa- 
rsdtre. 
Tels sont l'origine et le caractère d'une Révolution que la 
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faction voudrait présenter aujourd'hui à toute T Allemagne 
comme l'œuvre inévitable d'une population opprimée. 

Mais comme, malgré toutes ces observations. Nous avons 
pu voir à Notre plus grand étonnemenl, dans la décision 
fédérale susmentionnée, que la Diète a jugé convenable de 
pa<5ser sous silence les causes d'une pareille insurrection au 
mépris de Nos droits et de Notre personne, et de confier à 
Votre Altesse le Gouvernement de Nos États héréditaires 
jusqu'à nouvel ordre ; que la Diète a même donné pouvoir 
aux Agnats de Notre illustre Maison de juger en dernier 
ressort, et sans Nous entendre ni vouloir Notre approbation 
et qu'elle allègue dans cette circonstance de prétendues lois 
qui sont aussi peu applicables au cas précité que les us et 
coutumes des Maisons Souveraines d'Allemagne qu'on in- 
voque et qui-ne peuvent être d'aucune autorité légitime et de 
nulle valeur pour statuer sur Nos Droits de Souverain, qui 
Nous appartiennent devant Dieu et devant les hommes. 
Et .comme il est ensuite indubitable qu'une pareille décision 
ne pouvait avoir d'autre tendance et d'autre résultat que de 
Bous priver arbitrairement de Notre couronne ducale et de 
Notre Souveraineté pour la transmettre à Notre Sérénissime 
Frère, Nous ne manquons point l'occasion d'informer Votre 
Altesse, par cette lettre autographe^ que Nous avons, sous 
la date du 15 Décembre de l'année dernière et enfin sous la 
date d'aujourd'hui, expédié de Notre propre main à la Diète 
un acte de protestation contre la décision susmentionnée. 
Notre protestation est irrévocable et Nous la ferons valoir 
devant le monde et dans toutes les circonstances qui se pré- 
senteront légalement. 

Nous Nous tronvq^s également engagé à dissuader Votre 
Altesse Sérénissime de toute usurpation, et Nous La prions 
de Se garantir aujourd'hui, comme à l'avenir, de toute 
usurpation de Nos droits seigneuriaux. Nous Vous faisons 
cette recommandation de la manière la plus précise et la 
plus solennelle. 

Finalement, Nous donnons à Notre Sérénissime et bien- 
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aimé Frère l'assurance de Notre affection fraternelle, que 
Nous désirons pouvoir lui conserver. 

De Votre Altesse, 

Le serviable et sincère Frère et Ami. 

CHARLES» 
Duc Souverain de Brunswick. 



La réponse du Duc Wilhelm, quoique pleine des 
plus vifs témoignages d'affection fraternelle, ne 
laissiait guère d'espoir au Souverain détrôné. 

L'état d'agitation que la Révolution avait laissé 
dans ^'Paris, comme sa queue naturelle, et qui, à 
chaque instant, menaçait de balayer le trône de 
carton qu'elle venait d'improviser, décida le Duc à 
quitter momentanément un pays où il était entouré 
d'espions, parfois de dangers, et où le Gouverne- 
ment ne pouvait qu'être hostile à un représentant 
de la légitimité. 



LE DUC DÉTRÔNÉ ET ERRANT 



TENTATIVES DE RESTJ^URATION. 



Le Duc Charles avait manifesté le désir de se 
rendre en Espagne, où le climat devait exercer une 
heureuse influence sur sa santé ébranlée par tant de 
seoouflses, et où son père, après la perte de son trône 
et de la bataille de Wagram, avait laissé de si hé- 
roïques souvenire. 

18. 
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Aussitôt informé de ce désir, Ferdinand VII, qui 
régnait alors et qui n'aimait ni la Révolution ni les 
révolutionnaires, s'empressa d'adresser au Duc une 
invitation des plus courtoises par son ambassadeur 
à Paris, M. d'Ofïalia, en l'informant qu'il serait 
reçu en Espagne avec tous les honneurs dus à un 
Souverain, et que, aussitôt sa réponse, des ordres 
seraient donnés à cet effet dans toutes les provinces 
situées sur son passage, depuis la frontière jusqu'à 
Madrid. 

Le Duc prit bientôt la route des Pyrénées. 

Pour éviter d'éveiller l'attention, il voyageajusqu'à 
la frontière d'Espagne sous le titre de Comte de 
Dœllingen, et, voulant éviter les regards indiscrets 
ou peut-être dangereux, il traversa toute la France 
sans descendre une seule fois de voiture. 

Aujourd'hui que le dernier des bourgeois fraii<- 
chit des royaumes avec le vol de l'aigle, la chose 
semble d'une exécution facile, mais au commence- 
ment de 1831 le problème" était plus difficile à ré- 
3oudre. 

La solution se trouvait tout entière dans la chaise 
de poste ducale. Ce n'était pas tout à fait un wagon - 
aqqjartement, comme en ont aujourd'hui les Rûis. 
mais peu s'en fallait. 

Elle renfermait ùii lit, un canapé, un bu£M, nn 
«BCrétaire, un coffre-fort, une bibliothèque aÉ toua 
les aceéssoites néœssftires m e6nfori»h}é te plua 
complet d'un voyage de long convia ' - : -y --j 
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Outre les glaces et les stores, les portières avaient 
des Persiennes, des volets et des serrures, si bien 
qu'on pouvait s'enfermer et soutenir un véritable 
siège dans ce monument. Il fallait six chevaux de 
poste pour le traîner en plaine ; il en fallait dix et 
parfois douze, suivant l'état des chemins et la rapi- 
dité des pentes. 

Enfermé dans son appartement roulant et dans 
son incognito^ le Duc avait dit à son secrétaire, 
M. de Goltz, qui le suivait dans une autre chaise de 
poste et qui était chargé de payer aux relais : 

« Si les postillons ou des badauds vous deman- 
dent quel est le voyageur qui occupe cette voiture 
fermée, répondez que c'est lé corps d'un Grand d'Es- 
pagne que vous reconduisez dans ses terres. » 

Le secrétaire, qui était jeune, qui avait de l'esprit 
et à qui les questions ne manquèrent pas, s'amusa 
tout le long de la route à broder sur cette plai- 
•anterie. 

Une fois, pourtant, il trouva un incrédule. 

Depuis son mariage avec lady Charlotte Oolville, 
le Duc Charles avait pris pour chiffre deux C entre- 
lacés et surmontés de la couronne royale. 

Ce monogramme, tissé dans la soie et dans tous 
les ornements de tapisserie qui garnissaient l'inté- 
rieur de la voiture, apparaissait également sur les 
stores. 

• Un jeune Brunswickois qui habitait Bordeaux 
vint à passer au moment où l'on changeait de che- 
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vaux. Ne doutant pas que ce ne fût le Duc Charles, 
il demanda la permission de lui présenter ses hom- 
mages. 

Il fallut dix minutes de négociations pour que le 
Duc, après s'être assuré que ce n'était pas un espion 
ou un assassin envoyé à sa poursuite, consentît à 
abaisser la glace et à accorder audience à son ancien 
sujet. 

Il arriva séÉis autre encombre à la frontière espa- 
gnole, où il trouva une garde d'honneur qui devait 
l'accompagner jusqu'à Madrid. 

A Toulon, le Vice-Roi de Navarre vint le com- 
plimenter en personne, et, ainsi traité en Souverain 
sur tout le parcours, il fit son entrée dans la capitale 
où avait régné Elisabeth de Brunswick, avant d'être 
Impératrice d'Allemagne. 

Après quelques jours de repos, il se rendit à 
Aranjuez, cù était la Cour. Conduit au palais par 
le ministre des affaires étrangères, il trouva la 
garde sous les armes et fut conduit près du Roi avec 
tout le cérémonial de l'étiquette castillane. En 
grand uniforme des hussards de la mort, précédé 
par le Capitaine des gardes, entouré de cette pompe 
qui rappelait la Cour de Charles-Quint, on eût dit 
vraiment que le Duc Charles n'était pas descendu 
du trône, et l'on eût eu grand'peine à reconnaître le 
proscrit poursuivi par la meute d'Ostérode. 

Le Roi le reçut avec un sympathique empresse- 
ment et lui demanda si les ordres donnés pour sa 



SA VIE ET SES MŒURS. 153 

réception avaient été exécutés de façon à lui prou- 
ver les sentiments dont il était animé à son égard. 

« Mon Cousin, — lui dit-il, -^ la Maison de 
« Brunswick et la Maison de Bourbon sont unies 
« depuis bien dçs siècles et par le sang et par le 
« cœur. La vaillance de TEmpereur Othon nous a 
« fait acheter un peu cher la victoire de Bouvines, 
« mais, sous Saint Louis, nous étions déjà redevenus 
a amis et proches parents! Mon aïeul Louis XIV 
« aimait et appréciait votre aïeul Ântoine-Ulric ; 
« ils avaient chargé Leibnitz et Bossuet de négocier 
« de grandes choses qui eussent pu changer la face 
« de l'Europe et effacer bien des dates lugubres de 
« l'histoire. 

a Votre grand-père a tiré l'épée pour sauver la 
« tôte de Louis XVt ! Et, le lendemain, il donnait 
c l'hospitalité à Louis XVIII et à Charles X ! 

c Votre père, enfin, est venu combattre jusqu'ici 
« pour arracher des mains de l'usurpation le trône 
« de ma famille ! 

c Gomment ne serais-je pas heureux de recevoir 
« le Chef d'une Maison à laquelle m'attachent des 
« liens si étroits et de si nobles souvenirs ? » 

Puis, la conversation devint familière. On parla 
de Brunswick et de Madrid, des mœurs de l'Alle- 
magne et des mœurs de l'Espagne. 

A propos des combats de taureaux, le Roi dit : 
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« C'est un spectacle cruel, sans doute, mais mon 
« peuple y tient, et je ne veux pas l'en priver. Après 
a tout, mieux valent encore les combats de tau- 
« reaux que les boucheries humaines, et j'aime 
« mieux un cirque où l'on égorge des animaux 
« qu'une révolution où l'on égorge ses frères et ses 
9 Rois. » 

La Reine Christine, que le Duc avait connue dans 
sa jeunesse à la Cour de Naples, quand elle était 
chez le Roi son père, assistait à l'entretieii. 

Aussi belle que spirituelle, et parlant admirable- 
ment le français, elle anima la conversation de ses 
finos reparties et fut charmante pour le Duc. 

A cette heure, elle était loin de penser que, un 
jour, chassée du palais où elle le recevait tout 
meurtri de sa chute', dépouillée elle-même de sa 
couronne de Régente, séparée de sa fille, exilée de 
l'Espagùe, elle aurait pour dernier palais l'hôtel 
même que le Duc Charles allait acheter à Paris 
pour y reposer sa tête découronnée et proscrite. 
' En quittant le Roi et la Reine, le Duc alla voir 
l'Infant Don Carlos, avec lequel il devait plus tard 
se trouver sur la terre d'exil et auqud il devait 
même prêter son concours dans la revendication de 
ses droits. 

L'accueil fut plein de cordialité, ainsi que chez 
l'Infant Don François de Paule. 

La Famille Royale d'Espagne, quoique n'ayant 
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avec le Duc que des liens de parenté plus éloignée 
que toutes les autres Familles régnantes, quoique 
séparée de lui par la différence de religion et par la 
diversité des intérêts politiques, était tout à coup 
devenue un foyer de sympathies comme il n'en avait 
pas trouvé depuis sa chute. 

Le lendemain, tous les journaux de Madrid par- 
laient avec éclat de cette réception, qui contrastait 
singulièrement avec celle de la Cour d'Angleterre. 

Le Duc passa quelque temps dans cette belle Es- 
pagne, dont il admirait les merveilleux monuments, 
les mœurs chevaleresques, les femmes si séduisantes 
et le soleil si radieux. 

Tout en passant des heures délicieuses dans les 
salons mauresques et dans les bois d'oranger, tout 
en écoutant chanter sur la lyre les exploits de son 
père à côté des exploits du Cid, tout en se prome- 
nant de Madrid à Aranjuez, il avait des entretiens 
intimés avec le Roi et de longues conférences avec 
les Ministres au sujet des Révolutions de France et 
de Brunswick, qui n'étaient pas vues d'un bon œil 
dans le palais du successeur de Charles-Quint et de 
Philippe II. 

Quand il rentra en France, il avait son plan de 
oampagne tout prêt et n'attendait plus que l'heure 
de rexécixtion. 

Ce plan se composait de trois parties : 

ff» Obtmir, s'il était possible, l'appui du CeMncft 
de Vienne et de celui de Saint-Pétersbourg; 
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2® Provoquer, dans le Duché de Brunswick, un 
mouvement carliste; 

3" Préparer une expédition armée qui débarque- 
rait sur les côtes de Hanovre, et ramènerait dans ses 
Etats le Prince détrôné. 

' Le Duc s'occupa immédiatement du troisième 
point. 

De retour sur le sol français, il s'arrêta à Bayonne, 
où il fut rejoint par le Baron d'Andlau et où il fit 
venir de Bordeaux M. Estibeau, fournisseur de 
l'armée. 

Le 15 juillet 1831, ce fournisseur passait avec la 

' Duc, représenté par son chambellan, un traité par 

lequel il s'engageait à équiper un régiment entier. 

Le 28 septembre suivant, il signait un nouvel en« 
gagementpour les fournitures d'un second régi- 
ment. 

Sans perdre de temps, le Duc envoyait le môme 
Baron d'Andlau à Vienne, comme son plénipoten* 
tiaire, pour y traiter avec le Cabinet Autrichien. 

Mais, là, un premier échec l'attendait. 

Sur les observations du Corps diplomatique et 
surtout sur les vives plaintes des Ambassadeurs 
d'Angleterre et de Hanovre, faisant ressortir toute la 
gravité des accusations qui pesaient sur le Baron 
d'Andlau, le Pjrince de Metternich, tout en mainte- 
nant son appréciation favorable à la cause du Duc, 
refuM d'entrer en négociations avec un pareil pléni- 
potentiaire. 
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Mais le Baron d'Andlau ne quitta pas TÂutriche 
sans y avoir fait une conquête d'une grande impor- 
tance pour les intérêts de son Ministre. 

M. de Gentz, le conseiller intime de la Chancel- 
lerie Impériale, Téminent publiciste, si célèbre par 
ses écrits et ses manifestes conti:e le Gouviernement 
de Juillet, consentit à prendre §n mains la cause du 
Souverain détrôné, à le défendre de sa plume devant 
toute l'Europe et à Tappuyer de tout son pouvoir 
près des Cours d'Autriche et de Russie. 

C'était le meilleur défenseur et l'allié le plus puis- 
sant que le Duc Charles put désirer dans toute l'Al- 
lemagne. Malheureusement la mort devait bientôt 
surprendre le grand publiciste avant qu'il ait pu 
livrer le combat décisif d'où pouvait sortir la vic- 
toire. 

Il emporta dans sa tombe les dernières espérances 
du Chef de la Maison de Brunswick. 

Le Baron d'Andlau réussit aussi, grâce à son ha- 
bileté diplomatique, à Pactivité de ses correspon- 
dances et au coffre-fort du Duc, à organiser, dans le 
Duché, une conspiration carliate qui devait, au mo- 
ment opportun, se combiner avec l'expédition mili- 
taire du dehors. 

Ses correspondants les plus zélés à Brunswick 
étaient : d'abord, sa belle-mère, la veuve du cuisi- 
nier de lady Golville, femme ayant le génie de l'in- 
trigue et. la verve du conspirateur, dont la maison 
était le centre où se réunissMent les fils épars du 

14 
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complot; puis, le Grand-Bailly Kœrber, le Colonel 
de Oalm, la Comtesse de Wrisberg; enfin d'anciens 
membres du Conseil Ducal, d'anciens officiers et 
d*anQiens employés de la Cour. 

A son retour d'Allemagne, le Baron d'Andlau fut 
envoyé à Londres,- avec ordre de rapporter tous les 
fonds laissés par le Duc, et de venir le rejoindre à 
Nice. 

Quand au Duc lui-même, il avait cru prudent de 
quitter de nouveau le territoire Français, et s'était 
rendu de Bayonne à Nice, pendant que ses fournis- 
seurs s'occupaient de confectionner ses équipements 
militaires. 

Le Gouvernement de Louis-Philippe ne tarda pas, 
en effet, à se préoccuper de ses préparatifs belli- 
queux. 

Pendant que le Duc agissait, d'accord avec la fa- 
mille des Bourbons et le parti Carliste,* il fit arrêter 
les malheureux fournisseurs et les fit transporter à 
Paris pour les interroger. Leurs explications furent, 
paraît-il, jugées satisfaisantes, car on les relâcha au 
bout de quelques jours et ils purent aller en toute 
hâte retrouver le Duc dans sa nouvelle résidence de 
Nice. 

De son côté, le Baron d'Andlau arrivait d'Angle- 
terre avec une cargaison de caisses pleines d'or t[u!3 
avait failli laisser aux mains des insurgés de Lyoa, 
car il était tomlié en pleine émeute lyoïmaweaÉ 
traversant la France. 
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Le Duc passa Thiver à Nice, continuant à s'occu- 
per activement des préparatifs de son expédition. 

Ayant réuni sc^s sa main tous les capitaux dispo- 
nibles qu'il avait pu soustraire à la Révolution 
Brunswickoise, il fît repartir pour Paris le Baron 
d'Andlau, muni des sommes nécessaires à de nou- 
velles fournitures et surtout au recrutement des 
chefs et des hommes du corps expéditionnaire. 

Descendu à Thôtel Montmorency, qui devenait le 
quartier général de la maison ducale à Paris, l'an- 
cieii Directeur de la Chancellerie fut mis en rapport,, 
d'une part, avec un sieur Goldstuker, surnommé. 
Ouvrard 11^ ancien fournisseur des armées prus- 
siennes, puis de Napoléon P^ et, d'autre part, avec 
le Colçnel Baron Viriot, militaire capable, estimé et 
ayant de grandes relations. 

De nouveaux marchés furent passés pour d'autres 
équipements militaires , des centaines de mille 
francs furent verséçs, et le Colonel Viriot se chargea 
de préparer un plan de campagne soigneusement 
étudié. 

Quant aux armes, une demande ayant été adres- 
sée au Ministère de la Guerre pour obtenir Tautori- 
sation d'en acheter,' le Maréchal Soult, alors Mi- 
t nistre de la Guerre, écrivit lui-même, le 31 Mars 
1832, au Baron d'Andlau, qui prenait désormais le 
titre de Gentilhomme de la Chambre de S. A. R. le 
Due de Brunswick, pour lui exprimer ses regrets de 
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ne pouvoir autoriser de pareils achats au nom du 
Prince. 

Mais ce refus d'accorder une autorisation oflicielle 
n'avait aucune importance. 

La difficulté pouvait être facilement tournée, et 
bientôt M. Gisquel, Préfet de Police, disait lui-même 
à l'un des plénipotentiaires du Duc : 

« Couvrez d'un prétexte quelconque les arme- 
a ments et les enrôlements de Son Altesse. Faites 
« en sorte que le Corps Diplomatique n'ait pas de 
« plaintes à nous faire, et nous vous laisserons lé 
« champ libre. » 

Ce plénipotentiaire était M. Fort, homme éner- 
gique et dévoué, qui ne regardait pas à sa vie quand 
il s'agissait de servir une cause épousée par M. 

Ami du Colonel Viriot, qui lui avait confié son 
plan de campagne, il -avait inauguré ses fonctions 
comme secrétaire des commandements du Duc, en 
lui donnant une première preuve de ce dévouement 
dont (piarante années n'ont pas épuisé l'ardeur. 

Porteur de dépêches secrètes et de communica- 
tions verbales, avertissant le Duc des graves dangers 
qu'il courait à. Nice, M. Fort s'était trouvé tout à 
coup arrêté à la frontière par une longue quaran- 
taine que le Roi de Sardaigne imposait sans excep- 
tion à tous les voyageurs venant de France. 

Après avoir tenté en vain tous les moyens imagi- 
nables de se sou*s|;raire à ce retard qui pouvait être 
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fatal au Duc, il s'adressa à des" contrebandiers, et, 
moyennant une forte somme, il obtint que quatre 
d'entre eux le transporteraient pendant la nuit sur 
l'autre rive du Var. 

La nuit venue, M. Fort se rendit, par un temps 
épouvantable, dans une anfractuosité solitaire du 
fleuve où l'attendaient les quatre hommes. 

Il s'agissait de traverser cette frontière liquide, au 
courant torrentueux, évitant, d'un côté, les doua- 
niers et les gendarmes français, et, de l'autre, les 
douaniers et les carabiniers sardes. 

Le mauvais temps rendait la traversée plus péril- 
leuse, mais en favorisait le mystère. 

Néanmoins, arrivé au milieu du fleuve, le groupe 
fut aperçu par ceux qui veillaient le long de la rive, 
et les balles commencèrent à sifller aux oreilles des 
hardis passagers. Il fallut plonger, se faire un bou- 
clier des vagues, et ce n'est qu'après des tours et 
détours dignes d'une troupe de marsouins que l'am- 
bassadeur et ses quatre guides purent arriver sains 
et saufs sur la rive* niçoise. 

Là, tout n'était pas fini ; les carabiniers de Charles- 
Albert, à qui l'éveil avait été donné, poursuivirent 
à travers les ténèbres l'audacieux violateur de la 
frontière, et ce n'est que grâce à des jambes dç cerf 
qu'il put échapper à cette chasse nocturne. 

Arrivé enfin dans une chaumière des environs de 
Nioe^ il envoya un mot au Duc par un exprès sûr, 

u. 
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et bientôt le Duc sortit de son lit pour venir le 
^uver. 

C'est ainsi, au milieu des ombres de la nuit, dans 
un ravin solitaire des bords de la Méditerranée, 
que le Souverain détrôné et son nouveau secrétaire 
tinrent un premier conseil. 

Quelques jours auparavant, presque au même 
lieu, sur les bords de la mer, le Duc avait eu, à 
deux heures du matin, une autre entrevue mysté- 
rieuse, au sujet d'une autre expédition où il s'agis- 
sait aussi d'une couronne et d'une patrie à recon- 
quérir ! 

Une femme, une mère, qui avait dans les veines 
du sang des Brunswick mêlé au sang de Saint 
Louis, qui ne reculait pas plus devant le danger 
que sa compatriote et sa parente, Mathilde d'Esté, 
la Jeanne d'Arc italienne, était partie de Nice, afin 
de tenter, comme Henri IV, non pas pour elle, mais 
pour son fils, la conquête du Royaume de France. 

Mais la victoire n'est pas toujours la récompense 
du courage, et la Duchesse de Berry venait d'es- 
suyer un échec sur les côtes de la Provence. 

C'était d'un fâcheux augure pour le Duc, dont la 
cause reposait sur le même principe. 

Presque au même moment, il apprenait que la 
conspiration carliste organisée à Brunswick venait 
d'être découverte et que ses fidèles étaient vigou- 
reusement poursuivis. 

Des nouvelleB, de plus en plus mauvaises, lui 
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arrivaient de Francfort, et enfin on l'avertissait que 
le Gouvernement de Turin, sous la pression des 
Rois d'Angleterre et de Prusse, n'attendait qu'une 
occasion pour le livrer pieds et poings liés à ses 
ennemis. 

Il se décida à quitter Nice au plus vite, et c'est 
déguisé en domestique qu'il traversa la frontière 
sur le siège de la voiture de M. Fort. 

Rentré eri France, lé Duc alla s'installer inco- 
gnito à Fontainebleau, puis à Saint-Denis, pendant 
que son chambellan et son secrétaire sondaientJe 
terrain et préparaient les voies à Paris. 

Plus d'une fois, les coucous qui faisaient le ser- 
vice entre ces deux' villes et la capitale, virent s'as- 
seoir sur leurs coussins peu moelleux un voyageur 
que les habitués ne connaissaient pas !... C'était. le 
Duc Charles qui allait conférer avec ses agents et 
ses fournisseurs , pour la restauration de son 
trône! . : 

• Le 18 juillet pourtant j après qu'il eut fait sonder 
le Préfet de Police et les sonimités du monde offi- 
ciel, il.crut pouvoir s'installer ouvertement à Paris. 
. Il entra alors en çelations^avec les hommes les plus 
considérables du parti libéral. 

Le Général Lafayette, M>I. Odillon Barot, Mau- 
guin, Charles Comte s'empressèrent de mettre à 
sa disposition leurs influences, leurs conseils et 
leurs amis. ^ 

Le Màtéchal Gérard lui promit d'user de son 
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crédit auprès du Gouvernement pour obtenir qu'on 
fermât les yeux sur ses préparatifs d'expédition et 
même, s*il était possible, qu'on l'appuyât secrète- 
ment. 

Le Général Romarino se chargea de compléter 
les préparatifs déjà faits et de prendre la direction 
du corps expéditionnaire. 

Le 13 juin, M. Fort avait signé un nouveau traité 
avec M. Estibeaupour les uniformes de cinq mille 
hommes, avec pantalon rouge et ceinture tricolore. 

Le 20 juin, le Baron d'Andlau en signait un 
autre avec M. Nolte, pour les fusils, gibernes, ca- 
nons, caissons d'artillerie, etc. : le tout livrable à 
l'embouchure de l'Elbe ou du Weser, à Hambourg, 
Brème ou Lubeck, au choix du, Duc. 

Le 4 août, le Duc lui-même, après avoir confirmé 
tous les marchés passés et en avoir conclu de nou- 
veaux, signait un ordre officiel donnant les pouvoirs 
les plus étendus au Général Romarino pour organi- 
ser l'expédition, noliser les vaisseaux, enrôler les 
officiers et les soldats. 

Des traités étaient déjà conclus pour le transport, 
le débarquement et l'entretien du corps expédition- 
naire sur les côtes de la Baltique. 

Les projets élaborés depuis plus d'une année 
dans la tète du Prince prenaient enfin un corps et 
semblaient toucher au moment d'une réalisation 
sérieuse. Des conférences politiques et militaires se 
tenaient à chaque instant sous sa présidenoe et, 
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chose remarquable, c'étaient les plus illustres cham- 
pions de la liberté qui y venaient soutenir la cause 
d'un Prince de droit divin. 

C'est que, en dehors du principe de légitimité, qui 
ne permettait pas aux monarchistes de la déserter 
sans se condamner eux-mêmes, cette cause avait un 
côté qui devait séduire les amants enthousiastes de 
la liberté. 

Le Duc, renversé par une révolution du palais, 
persécuté par une coalition de Rois et de Princes 
absolus, condamné par la Diète de Francfort, et ar- 
borant à Francfort même le drapeau du Suffrage 
Universel, était un chef qui n'était pas à dédaigner 
pour ouvrir aux idées libérales le chemin de la 
vieille Allemagne. 

Ge n'était pas une mince fortune que de voir le 
<Ohef d'une des premières Maisons Royales du monde 
prendre en main la bannière de l'émancipation des 
peuples. 

Et, il faut le reconnaître, il avait su, à ce moment, 
prendre une attitude qui ne manquait pas d'habi- 
leté, ni d'audace, ni même de grandeur. 

« Au douzième siècle, — di£iait-il, — ma Famille 
« a déjà été victime des violences de la Diète Ger- 
9( manique. Mon aïeul Henri le Superbe a été dé- 
« pouiHé de la Couronne Impériale, de l'Autriche, 
< du Brandtbourg et de presque tous ses États, 
a parce qu'il représentait des idées plus avanoées 
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r que soir époque. Mon autre aïeul Henri le Lion a 
tf été dépouillé de la Saxe, de la Bavière et de ses 
« plus beaux domaines, parce qu'il a défendu le 
oc Droit contre la Force, la conscience humaine 
« contre la tyrannie de Frédéric Barberousse. C'est 
« si vrai, que notre nom patronymique de Guelfe 
a e^ devenu le symbole de la liberté, comme le 
a nom des- Gibelins, nos ennemis, est deviNiu le 
cr symbole de l'oppression. 

« Eh bien ! en vengeant mes propres injurescontre 
<K mes oppresseurs et mes spoliateurs de Francfort, 
<r je vengerai, du même coup, mes aïeux du dou- 
« ziàme siècle. 

« En débarquant avec mes troupes: sur les côtes 
« du Hanovre, je fais appel, par mes proclamations 
(c libérales, à tous les opprimée de 1^ Allemagne*^ je 
<t provoque l'explosion de tou» les sentiments de, 
<c liberté que la* Diète bâillonnesons sa main de fer ; 
« je rallie autour de moi tous les mécontents, tous 
tf Ibs persécutés, tous les cœur^ Indignés ou blessés. 
tf Je révolutionne le Hano»vre, je renvoie le Diic de 
« Cambridge et toute la branche cadette des Bruns- 
«c wick à leur Royaume d'Angleterre; je reconstitue 
«c les états Guelfes dans leur puissante unité, et, 
« quand j'aurai assis le Suffrage Universel sur le 
« trône de Henri le Lion, et que je lui aurai donné. 
« pour garde d^honneur mes hussards de la mort, 
(( nous verrons la figure qtie fera alore la Diète de 
a Francfort! » 
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MalheuneusemeDjI; pour le Duc, la Diète de Frai»> 
fort, qui avait connaissance de ces beaux discours 
et de ces belliqueux armements, allait prendre los 

devants en la faisant saisir au cpUet par un 

gendarme. 

Elle fît un signe à Louis-Philippe, Louis-Philippe 
dit un mot à M. de Montalivet, M. de Montalivet, 
qui n'était pas encoce républicain, donna un ordre 
au Préfet de Police, et le Préfet de Police appela le 
gendarme. 

Toutefois, avant de lancer le gendarme sur le 
Souverain trop légitime et trop libéral, le Comte de 
Montalivet, qui était gentilhomme, eut la politesse 
d'écrire au Duc pour le prier de prendre, soit le Che- 
min que Charles X avait pris deux ans plus tôt, ^oiï 
tout autre qu'il lui plairait de cboisir, à la conditton 
que ce chemin le conduise dans les trois joura hOTB 
des États du Roi des Pran^is. 

Le Duc ne goûta pas ia plaisanterie, et voici la 
lettre.qu'il écrivit à M. de Montalivet. 

S. A. R. le Duc Souverain de Brunswick à Moniteur le 
Comte de Montalivet, Minisire de Vlntérieur» ffiu ton 
Ministère.) 

Taris, 15, ^otileyard des Capucines, 
ce 12 Septembre 1B32. 

HoBftear le Miflîstre^ 
Dans votre lettre, tous mtMm^^fMemBà éévmÊtkm pour 
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me procurer des ressources en hommes^ en armes^ en éqai* 
pements militaires^ n'ont pu manquer d'éveiller l'attention 
toute particulière de YOtre Gouvernement; que le Conseil 
s'en est spécialement occupé^ et qu*il a décidé que je quitte- 
rais la France; seulement, il me serait accordé un délai de 
dix à douze jours, passé lequel vous prendrez des mesures 
pour assurer Texécution légale d'une disposition dont je ne 
saurais, ajoutez-vous, me dissimuler la convenance et la 
nécessité. 

Ce que je ne saurais vous dissimuler à vous. Monsieur, 
c'est qu'après quelques réflexions sur la position du Cabinet 
Français, je me suis rendu compte de la mesure qu'il a 
arrêtée à mon égard. A mon premier voyage en France^ en 
i 829, M. de Polignac m'avait déjà prié de quitter le Royaume 
Français, seulement il avait eu la franchise de ne pas pré- 
texter mes prétendus armements, et la politesse de ne pas 
me menacer de la gendarmerie; ce qu'il a fait alors, je con- 
çois fort bien que vous le fassiez aujourd'hui. Mais aussi^ 
vous trouverez bon que ma conduite soit la même et que je 
résiste à vos ordres comme j'ai résisté à ceux des Ministres 
de la Restauration. 

Vous dites que je réunis hommes, armes, équipements et 
chevaux. Puis-je vous demander. Monsieur, comment vous 
le savez ? J'en ai bien le droit, ce me semble. Vous pro- 
noncez contre moi un jugement qui m'exile du pays que 
j'avais choisi pour asile, et vous me condamnez comme 
autrefois on condamnait à Venise, je ne dirai pas sans 
m'avoir entendu, mais même sans m'avoir appelé. Cela est 
fort. Qui donc vous en a instruit ? Votre police ? Je croyais 
qu'elle n'avait pas votre confiapce, depuis qu'au mois de 
juin dernier on personnage de la plus haute importance (i) 
qui, par son influence et ses ordres, troublait plusieurs de 
vos provinces, a pu se promener librement à Paris, en pré- 
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sence de vos mouchards^ qai^ sans doute^ n'ont pas Voulu 
l'apercevoir. 

Et moi. Monsieur le Comte, je vous dis, je vous affirme et 
voas répète que vos agents vous ont trompé. Je ne trouble 
en rien le Cabinet Français. A la vérité, j'ai fait un marché 
relatif à des objets d'équipements militaires; marché qui 
tient à des vues toutes particulières et dont vous ne pouvez 
nullement affoïr à vous plaindre. 

Pourquoi donc attacheriez-vous tant d'importance à mes 
projets d'armements ? Sans doute, vous ne pensez pas que je 
veuille faire la guerre à la France ? Tout ce que vous pour- 
riez croire, ce serait que, rappelé sans cesse verà ma pairie 
opprimée, je voudrais lui porter des institutions et la lilserté. 

Et ce serait ce projet que vous trouveriez si alarmant 
pour votre pays ! Je ne prétends pas vous le cacher : tels 
sont^ en effet, mes desseins futurs; mais, pour le moment, 
je ne m'en occupe pas encore; et tout ce qu'il vous importe 
de savoir, c'est ce que je fais pour le moment. Au surplus, 
qui donc pourrait concevoir des inquiétudes? La France ! 
Non, sans doute. 11 n'y a d'intéressé, dans ces projets, que 
la Diète de Francfort et les trois grandes Puissances qui en 
disposent. 

Je m'empresse de reconnaître que vous avez droit de 
prendre leur défense, et j'ajoute qu'on aimera certainement 
à voir le Cabinet Français montrer tant 4e sollicitude pour 
des Puissances qui ont révélé leurs intentions vis-à-vis de 
lui à l'Europe par des décisions toutes récentes. 

Je croyais savoir que, plusieurs jours après les célèbres 
arrêts de Francfort, le Ministère Français avait fait quelques 
remontrances et Ton paraissait même craindre que cette 
démarche, quoique un peu tardive, ne troublât l'harmouie 
des Cabinets. 

Les esprits inquiets se rassureront. Monsieur le Comte; 
la mesure adoptée à mon égard prouve que, malgré des 
démêlés qui ne sont qu'apparents, la France fait avec 
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empressement aux Puissances Germaniques^ le sacrifice de 
toutes les personnes qu'elles ont placées à leur index. 

Laissons, Monsieur , je vous . prie , tous les mauvais 
et faux prétextes : les haines de l'Aristocratie et de la 
Sainte*Âlliance me poursui^nt jusqu'en France; elles vous 
demandent mon expulsion, parce que, même ici, je les 
inquiète; vous la leur accordez; voilà ce qui est vrai. Vous 
appelez cela une nécessité, à la bonne heure," chacuc son 
langage. Vous pouvez trouver de la nécessiité à snwpe les 
désirs de la Diète de Francfort, mais il y a .dans l ai£ure 
une autre question, c*est celle de la légalité^ or, permettez- 
moi de vous demander où est la loi autorisant la police de 
France à expulser un étranger du territoire ? ai je fais des 
armements, vous avez droit de les disperser, de les inter- 
dire; mais m'expulser, me faire conduire par la gendarmerie 
à la frontière, c'est autre chose^ Monsieur. 

Vous ne pensez sûrement pas à m'appliquer la loi de iB32 
sur les réfugiés. Etranger, voyageur, je ne suis pas un 
réfugié politique, et mon séjour en France est loin d'être h 
charge à votre budget. Vous ne vous prévaudrez pas davan- 
tage de je ,ne ^ais quelle loi de la Révc^tipn, loi toute de 
circonstance, loi morte en naissant, qu'un Ministère de la 
Restauration a bien voulu faire revivre, que l'opposition des 
deux Chambres a constamment repoussée, et dont Tadminis- 
tration à laquelle vous appartenez a reconnu elle-même 
l'abrogation, en demandant la loi de 1832 .sur les réfutés. 

Que vous reste-t-il donc î L'arbitraire ! 

Mais, dans vos discours et dans vos journaux, je vous vois^ 
vos collègues et vous. Monsieur, parler sans cesse d*ordre 
légal. Et cet ordre légal, que vous portez si haut, ne serait 
que l'arbitraire ! 

Je n*ai le droit de me mêler qu'en ce qui me concerne de 
ce système, de parler d'une façon et d'agb d'une autre; 
mais, au nom de tous les étrangers blessés dans ma personne, 
je demande et je veux que l'on s'explique. 

Quoi ! Voos avez aboli le droit d'aubaine; vos lois ficus 
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a^pel<<nt en Frante; elles nous permettant d'y acbetev dès 
biens, de les transmettre entre-Tifs on par voie héréiiiaire; 
eMeâ nous déclaven4r esepresséinent que nous serons tenus de 
leur obéir dans tioate9< leurs disposition» sur la police et la 
sûreté publique ; elles nous promettent l^ur protecticNi en 
éebangie de notre obéissance; et quand, sur la foi de leurs 
promesses^ nous aurons porté en France notre domicile et 
tout oo partie de notire fortune^ le. Pouvoir viendra^ sur le 
rappeft de quelques hommes obscurs, ou sur l'insistance 
dfuii^ énneini diplomatique^, noire arfaclier violemment à 
notre foyer, à notre fortune^ à nos habitudes ! El pour cela- 
il ne faudra pas^mèmeun jngementy pas même nous appeler 
ni nous entendre r Est-ce donc ce que la loi a voulu faire> 
et prétendez-vous avec ce régime encourager les étrangers 
à venir se fixer dans votre belle patrie ! Nous ne sommes 
bons, je le sais^ qu'à alimenter votre commerce; et, sous 
ce rapport, Je ïe dis, sans prétendre en tirer gloire, je ne 
suis pas un de ceux dont la contribution soit la plus faible ; 
mais enfin nous contribuans, par nos dépenses, à répandre 
l'aisance d'ans les classes laborieuses; et même, par nos con- 
sommations, nous payons tribut sttt Bcrdget. 

Peut-être, au reste, trouvez-vous que vous ave» trop 
d'étrangers dans la capitale el qifte votre coiameree eBttnop 
prospère. 

Quandje relis votre lettre, je ne puis trop m*étonner de 
son langage. Dans les premières années de votre Révolution, 
an moment où la puissante République française poursuit 
vait de toutes parts tous les Membres de la noble famille des 
Bourbons, mm grand-pèi% osa seul, en Allemagne, leur 
offrir et leur donner un asile; depuis, il' est mort à léna 
pouf lemr cause, et c'est aussi pour leur cause qa» ttion 
père est mort à Waterloo* 

Les miens ayant bravé les vengeances de M France pour 
secourir la famille du Roi des Français, tfnôrt gfamd-père et 
mon père, tombés en partie pour lui sur le champ de ba- 
taille, voîlèP des tit?es qui pourraient me i^éfltcr sa justice. 
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Et qaand vous m'expulsez^ vous appelez cela une mesure 
de conyenance^ vous l'appelez une mesure de nécessité parce 
qu'elle vous est demandée par la diplomatie étrangère ! et 
vous l'appelez une mesure légale^ quoiqu'elle soit prise en 
violation de vos lois ! Je résisterai; vous l'entendez Monsieur; 
j'invoquerai^ s'il le faut^ l'appui des Tribunaux et dçs 
Chambres de France; et de même qu'autrefois^ quand 
j'exerçais le Pouvoir Souverain^ on m'a vu, en refusant à 
un puissant Monarque des réparations qui ne lui étaient 
pas dues, défendre l'honneur de la Souveraineté qui était 
celui de ma nation, de même aujourd'hui, et avec la même 
persistance, on me verra défendre la cause de la liberté 
individuelle et des lois qu'on veut étouffer dans ma per- 
sonne. 

Recevez, Monsieur le' Ministre, etc. 

LE DUC SOUVERAIN DE BRUNSWICK. 



En réponse à cette lettre, M. Gisquet, Préfet de 
Police, lança un ordre d'expulsion contre-signe Mon- 
talivet. 

Le Duc y répondit par le billet suivant : 

A M. le Préfet de police {Hôtel de la Préfecture). 

Paris, 12 Septembre 1832. 

Je considère l'acte que vous prétendez être chargé d'eié- 
cuter à mon égard, comme injuste et contraire aux lois qui 
protègent tes é^angers en France. 

Je suis résolu à faire juger la question par les Tribunaux 
compétents ; je vous déclare que je les en ai saisis, et, dès 
à présent, je proteste contre toute contrainte dont vous ou 
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VOS agents vous rendriez coupables envers moi comme contre 
une violence illégale. 
Je suis. Monsieur le Préfet, 

LE DUC SOUVERAIN DR BRUNSWICK. 



• Le 18 septembre, à six heures du matin, l'hôtel 
qu'habitait le Duc et qui avait deux entrées, l'une 
sur la rue de la Paix, l'autre sur le boulevard des 
Capucines, était cerné par la gendarmerie et par un 
peloton d'infanterie. Une chaise de poste tout atte- 
lée stationnait sur la chaussée. 

Le commandant de gendarmerie La Verderie, le 
lieutenant de gendarmerie Dreymuller et l'ofïîcier 
de paix Hébert étaient là, attendant. 

Le porteur d'un journal ayant frappé le commis- 
saire de police, ses agents et quelques gendarmes 
entrèrent à sa suite. Arrivé à l'antichambre de 
l'appartement du Duc, l'offîcier de paix demanda 
où était Son Altesse. 

Le valet de chambre répondit qu'Elle était cou- 
chée et qu'Elle avait fait défendre d'ouvrir à qui que 
ce fût. 

On envoya chercher le secrétaire des comman- 
dements, M. Fort, et on fît, en sa présence, les 
sommations au nom de la loi. 

Comme elles restèrent sans effet, un serrurier fut 
requis. Celui-ci, du moins, consentit à obéir et fit 
sauter la serrure. 

L'officier de paix, étant entré dans la chambre à 

15. 
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coucher, s'approcha du lit et constata Tidentité du 
Duc, qui ne daigna pas lui adresser la parole. 

Il lut à haute voix Tordre d'expulsion et annonça 
au Duc qu'il allait être conduit à la frontière de 
Suisse. 

Le Duc, alors, se contenta de répondre qu'il pro- 
testait contre la violence qui lui était faite et il 
donna ordre de lire à haute voix un acte.de protes- 
tation, très-énergique et longuement motivé, qui 
avait été rédigé d'avance. Puis le Duc parla vive- 
ment à son secrétaire, dans une langue étrangère, 
que les agents ne comprenaient pas. 

Le secrétaire déclara au commissaire de policô 
que Son Altesse consentait à se lever, si on la lais- 
sait seule avec son valet de chambre. . 

Tout le monde s'étant retiré dans l'antichambre, 
et toutes les portes étant gardées par des faction- 
naires, le Duc se leva ; et, quand il fut prêt, quand 
les domestiques eurent disposé les bagages, l'offi- 
cier de paix le pria de vouloir bien se diriger avec 
lui et les deux officiers de gendarmerie vers la 
chaise de poste qui attendait en bas. Le Duc garda 
une attitude très-digne. Ni en quittant son apparte- 
ment, ni en montant en voiture, il ne laissa la 
moindre émotion se manifester sur son visage im- 
passible. 

Les officiers chargés de l'accompagner avec l'es- 
corte jusqu'à la frontière se montrèrent pleins de 
^respectueuse courtoisie. 
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Les ordres étaient sévères : on ne devait s'arrêter 
que le temps nécessaire aux repas du Prince et ne 
coucher dans un hôtel que la seconde nuit du 
voyage. 

L'itinéraire portait qu'on devait conduire le Duc 
à Orbes, par le point de la frontière qu'il avait 
désigné. Or, il n'avait désigné aucun point ni au- 
cune frontière, puisqu'il avait déclaré qu'il ne sor- 
tirait de France par aucun chemin, sinon par celui 
de la force. 

Il est assez bizarre que, au lieu de le conduire du 
côté de l'Angleterre, de .l'Espagne ou de l'Italie, 
trois pays qu'il avait habités depuis sa déchéance, 
on ait choisi la Suisse, où devait être un jour son 
tombeau. 

Pourquoi le conduire à deux pas du pays 
d'où on l'avait chassé, et où on voulait l'empêcher 
de rentrer ? 

Etait-ce pour le mieux faire surveiller par ses 
spoliateurs ou peut-être pour le leur livrer ? 

Quoiqu'il en soit, le Souverain n'eut qu'à se 
louer des égards dont il fut entouré tout le long de 
la route et par ses gardien^ et par les autorités 
françaises. 

Arrivé à la frontière, il fut reçu par les autorités 
suisses avec un respectueux empressement. 

A Orbes, où on le laissa entre les mains du sous- 
préfèt, 11 fut, de la part de ce fonctionnaire et dçs 
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délégués du Gouvernement Helvétique, l'objet des 
attentions les plus courtoises. 

Ayant déposé leur prisonnier et en ayant fait 
signer un reçu officiel, l'officier de gendarmerie et 
l'officier de paix se retirèrent tout fiers d'avoir si 
heureusement rempli leur mission. 

Le Gouvernement Français se félicita d'avoir pu 
se débarrasser si facilement d'un Prétendant com- 
promettant et de s'être ainsi créé un nouveau titre, 
sinon à la reconnaissance, au moins à l'indulgence 
de l'Angleterre et de la Prusse. 

L'Angleterre, la Prusse et leurs satellites de la 
Diète se félicitèrent hautement de voir qu'un Prince 
qui menaçait de renouveler en Allemagne, avec un 
corps de volontaires français, une expédition sem- 
blable à celle de Grèce ou de Belgique, était amené 
aux portes mêmes de l'Allemagne désarmé et pres- 
que enchaîné. 

Au milieu de ce double triomphe de la politique 
française et. de la politique anglo-prussienne, il y 
avait un seul petit point noir!... 

Mais, il ne devait se révéler qu'un mois plus 
tard ! Ce point noir, le voici : c'est que le Duc de 
Brunswick, qu'on avait ainsi majestueusement con- 
duit en Suisse, n'avait jamais régné à Bruns- 
wick!... C'était... un domestique!... Et le Souve- 
rain détrôné était tranquillement à Paris, se riant 
de la Police Française et de la Diète Germanique. 

Jamais le Gouvernement, la Police et la Gendar- 
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merie d'un grand pays n'avaient été plus spirituel- 
lement et plus solennellement mystifiés ! 

La comédie avait été admirablement montée et 
admirablement jouée. 

Lorsque le Duc avait va que le Gouvernement 
de Louis-Philippe était bien décidé à le faire sortir 
de France, étant lui-même non moins décidé à n'en 
pas sortir, il fit chercher dans tout Paris un homme 
qui lui ressemblât et auquel il pût faire jouer le- 
rôle de Sosie. 

M. Fort trouva un sieur Chevaly, du Midi de la 
France et d'origine espagnole, qui avait une res- 
semblance assez imparfaite, il est vrai, mais facile 
à compléter avec les soins d'un valet de chambre et 
tous les accessoires à l'usage du Duc. 

Après quelques scènes de répétition qui amusèrent 
plus le Prince que toutes les représentations des 
théâtres de Paris, on installa le sieur Ghevaly dans 
l'appartement ducal et on le traita avec tous les 
honneurs dus à un Souverain. 

Quan{ au Duc, il alla, sous un faux nom et avec 
le costume d'un étudiant de sixième année, s'ins- 
taller de l'autre côté du boulevard, dans un appar- 
tement au sixième étage. 

On devine la suite. 

Lorsque les envoyés de M. de Montalivet arrivè- 
rent, le faux Duc trônait depuis trois jours avec 
chambellan, secrétaire, valet de chambre, valet de 
pied et le reste. 
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Il ne manquait au personnage qu'une seule chose, 
dont l'absence pouvait avoir des conséquences fâ- 
cheuses. 

w 

Le malheureux Chevaly ne savait pas un mot ni 
cyallemand ni d'anglais. Heureusement il parlait 
le gascon mêlé d'un peu d'espagnol, et c'est ainsi 
q«a'il put, devant les officiers de la police, converser 
a?rec M. Fort dans la langue des bords de la Ga- 
rtmne, qu'ils prirent naïvement pour la langue des 
bords de l'Elbe. 

Quand le faux Duc fut monté dans la chaise de 
poste, quand les postillons l'enlevèrent au grand 
trot de leurs quatre chevaux, suivi de l'imposante 
escorte, il y avait deux hommes qui, au dernier 
étage d'une des maisons du boulevard, riaient à se 
tordre les côtes en voyant passer ce cortège. 

C'étaient le Duc et le Baron d'Andlau ! 

De même que Charles-Quint avait assisté vivant 
à ses propres funérailles, le Duc Charles assistait, 
libre comme l'oiseau, à son propre enlèvement par 
la gendarmerie, mais beaucoup plus à son aise sur 
son balcon que l'Empereur dans son cercueil. 

Cependant tout n'était pas fini. 

Comme le Duc avait besoin de temps pour enta- 
mer la lutte contre le Gouvernement Français et ïe 
forcer à f étirer son ordre d'expulsion, il fallait con- 
tinuer son rôle en Suisse. M. Fort partit pour assis- 
ter le pauvre Chevaly, qui commençait à être em- 
barrassé des honneurs q.u'on lui rendait. 
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Bientôt devait surgir une circonstance où la pré- 
sence d'un pareil auxiliaire n'était pas de trop et où 
il fallut faire appel à toutes les ressources de l'ima- 
gination. 

Quelques Brunswickois , voyageant en Suisse, 
passèrent un jour à Orbeset demandèrent à présen- 
ter leurs devoirs au Duc Charles!! 

N'étant pas malade et n'ayant aucun prétexte 
plausible pour refuser audience à des sujets fidèles, 
il fallait bien les recevoir sous peine de se créer de 
nouveaux ennemis dans le Duché. 

Craignant avec raison que les Brunswickois ne 
fussent plus clairvoyants à l'égard de leur ancien 
Souverain que la police de Paris, M. Fort fixa l'au- 
dience à l'heure de la chute du jour, et, grâce à 
d'épais rideaux savamment drapés, on rendit l'ap- 
partement aussi sombre que possible. 

Enfin, les visiteurs sont introduits!! 

Le faux Duc, plongé dans un vaste fauteuil, se 
soulève à peine. 

Mais voilà que le terrible spectre de la Tour de 
Babel se dresse tout à coup devant le pauvre Sou- 
verain. 

De tous ces Brunswickois, un seul, jeune étudiant, 
savait le français. 

Le plus âgé, docteur de l'Université da Gk)ëttin- 
gue, prend la parole et, dans le plus pur idiome de 
la vieille Saxe, adresse à son ancien Souverain un 
discours des plus chaleureux Une sueur froide 
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■ i » ■ ...Il 

envahit tout le corps du malheureux Chevaly, dont 
le moelleux fauteuil s'était transformé en une dure 
sellette. Il pâlissait sous son fard, et ses mains se 
crispaient convulsivement! 

Quand le discours fut fini, il tira son mouchoir, 
et chacun crut qu'il allait prendre la parole. 

Mais il garda le silence, et semblait prêt à s'éva- 
nouir..... Tout à coup, M. Fort, par un de ces 
prompts mouvements qui sauvent les armées en dé- 
route et enlèvent la victoire, s'avance vers le jeune 
étudiant, et, ne sachant pas plus d'allemand que Sa 
Royale Altesse Chevaly, lui dit en français : 

a Ne voyez-vous pas l'émotion de Monseigneur ? 
« C'est d'avoir revu ses anciens sujets et surtout 
« d'entendre la langue de son pays ! 

« Son Altesse est touchée jusqu'au fond de l'âme 
a de votre visite et du discours qu'Elle vient d'en- 
a tendre ! Mais Elle ne peut y répondre, car Elle a 
« juré sur sa couronne qu'Elle ne reparlerait l'alle- 
tt mand que lorsqu'Elle serait rentrée dans sa bien- 
« aimée patrie. 

a Veuillez le dire à vos compagnons et les prier 
« de se contenter de la main que Monseigneur va 
« leur tendre! » 

Tous furent émus à leur tour de ces touchantes 
paroles ; tous se précipitèrent sur la main de Che- 
valy pour la baiser, et plusieurs la mouillèrent de 
eurs larmes ! 
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La bataille était gagnée !! . 

Le faux Duc était sauvé ! ! 

Néanmoins, le lendemain, se sentant mal à Taise 
sous Tœil des autorités suisses et des espions alle- 
mands, craignant de voir surgir de nouveaux périls 
et de ne pouvoir s'en tirer aussi heureusement, 

Ohevaly fît demander au Duc^la permission 

d'abdiquer. 

Un beau matin, sous prétexte d'une promenade 
dsuis les montagnes, il disparut sans tambour ni 
trompette et alla se perdre dans la foule pari- 
sienne, d'où sa royauté d'un jour l'avait fait sortir. 

Quant à M. Fort, il vint retrouver le Diic, 
afin de continuer avec lui, contre le Gouvernement, 
la lutte dans laquelle il avait déjà pris publique- 
ment une vigoureuse attitude, ainsi que le prouve 
la lettre suivante : 

A Monsieur ie Rédacteur en chef du journal le Messager 

DES Chaubres. 

Paris, le 29 Septembre 1832* 

Monsieur^ 

Dans votre numéro du 1 6 de ce mois, vous avez démontré 
avec clarté et logique que les mesures prises envers le Duc 
de Brunswick étaient illégales; plusieurs autres journaux les 
ont également jugées; tous^ enfin^ considèrent Tarrêl 
brutal signé Montalivet comme contraire aux lois. Mais 
cela ne suffit pas; je vais, puisqu'il a reçu son exécution, 
en examiner la moralité. 

18 
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Les projets, les intentions, les opinions da Duc de Bruns- 
wick sont depuis quelque temps Tobjet d'attaques aussi 
Yives qu'injustes. On les a incriminés, on a été jusqu'à dire 
que les armements qu'il avait dessein de faire étaient con- 
certés avec la Duchesse de Berry, ne devaient être employés 
que dans ses intérêts, et que le Gouvernement, en adoptant 
des mesures plus que rigoureuses à son égard, a semblé 
appuyer ces accusations du poids de son autorité. 

Agent du Prince 4 ^sxïs et patriote, je sens pour hii 
comme pour moi le besoin de les repousser... 

Ouif je s'hésite plus à le dire, puisque des entraves venues 
de haut ont mis des obstacles insurmontables à ses desseins^ 
le Duc de Brunswick projetait des armements. Oui, il devait 
embrigader des hommes. Oui, des armes, des munitions^ 
des effets d^équipements devaient être achetés -pour sob 
compte. Bien plus : des marchés d'équipements étaient 
même passés. Mais^ qu*on le sache, tout devait être fait de 
l'assentiment du Gouvernement Français. 

A la an du mois de Mai dernier, moi-même je suis allé 
chez M* k Préfet de PoUce pour lui faire part des projets du 
Duc de Brunswick. 

A cette époque, bien différent de ce qu'il est aujourd'hui^ 
V. le Préfet n'eut aucune objection à faire contre leur exé- 
cution : 

« Seulement, me dit-il^ il ne nous est pas possible de vous 
« autoris»* k recruter ouvertement des hommes pour le 
« compte du Duc : le Corps Diplomatique en serait bientôt 
« instruit, il ne manquerait pas de réclamer vivement, et 
a nous nous verrions forcés d'entraver vos opérations. Mais 
« pourquoi ne les couvririez-vous pas d'un prétexte ? Par 
a exemple, l'expédition de Don Pedro, une colonisation, ou 
« quelque autre prétexte semblable? Enfin, faites en sorte 
« que le Corps Diplomatique n'ait pas de plainte à nous 
« faire, et nous vous laisserons le champ libre. » 

Si ce ne sont pas là les expressions de M. Gisquet, du 
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moins est-ce le sens exact et rigooreax de ce qu'il me dit. 

Il finit par m'engager à faire tous mes efforts pour déci- 
der le Bac à abandonner Nice, oiï il vivait en. paix et honoré^ 
et à venir se fixer en France. Je m^empressai alors de faire 
part au Duc de Brunswick des dispositions favorables du 
Gouvernement Français à son égard; et^ sur ce que m'avait 
dit M. le Préfet de Police, je le pressai vivement de se rendre 
au désir qu'il manifestait de le voir en France. 

Dans les premiers jours de Juillet (le Duc n'était pas 
encore arrivé), je revis M. le Préfet, qui me tint le même 
langue qu'autrefois et ne me laissa rien à désirer sur les 
dispositions du Gouvernement, quoiqu*il crût qu'à cette 
époque .j*avais déjà commencé les enrôlements. Ce fut 
quelques jours après cette deuxième conversation que le 
Duc de Brunswick arriva à Paris. Mais, quoi qu'il eût PaB-< 
sentiment du Gouvernement, sans toutefois abandontl^ ses 
projets, il n*en pressa pas l'exécution, et les enrôlements ne 
furent pas même commencés. 

Aujourd'hui,, deux mois à peine sont écoulés depuis l'arri- 
vée du Duc : rien ne s'est passé d'extraordinaire, et cepen* 
dant on a bien changé de manière d'être envers lui. Se fai- 
sant, une arme de ce qu'on n*a pas cherché à lui cacher, 
le Gouvernement^ oubliant que c*est lui qui Ta attiré en 
France, loi intime l'ordre d'en sortir, et l'homme qui a 
insisté le plus pour l'y faire venir est celui-là même qui 
signe cet ordre et le fait enlever violemment par ses agents. 
Et sur quoi se fonde-t-on pour violer le droit des gens et la 
liberté individuelle que la Charte-Vérité nous avait promis t 

Eh bien ! c'est sur ces mêmes enrôlements, qu'on avait 
autorisés et que Ton sait positivement n'avoir pas été faits» 

C'est misérable! Encore aurait-il fallu savoir mieux voiler 
Tinfamie de sa conduite ! 11 est vrai qu'il est difficile de 
trouver dans celle du Duc rien qui pût motiver une pareille 
mesure; mais il fallait un prétexte; on a pris celui«>là. 

Si maintenant on veut savoir la cause de ces persécutions, 
indignes d'un peuple civilisé, la voici : 
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An moment où le Duc de Brunswick fît faire les premières 
ouvertures au Gouvernement Français^ la Diète de Francfort 
était en travail de ses fameuses Ordonnances^ et notre Gou- 
vernement ne rignorait pas. Prévoyant les conséquences 
qu'un fait aussi grave pouvait avoir pour nous, et n'ayant 
pas le courage de s*y opposer ouvertement, il n'était pas 
fâché cependant d'avoir sçus la main un homme dont le cou- 
rage et les opinions lui étaient connus, pour s*en servir au 
besoin comme d'un épou vantail, si les Princes Allemands 
pensaient à entreprendre quelque chose contre lui, et ils 
attirèrent le Duc de Brunswick en France. 

Depuis, ils ont fait leur paix avec les despotes de l'Alle- 
magne, et en ont obtenu la promesse de ne pas mettre trop 
de soldats en observation sur nos frontières, mais à la con- 
dition de leur sacrifier cet homme qui leur inspire tant 
d'ombrage... Et le Duc est chassé de France. 

Tout cela est sans doute d'une diplomatie habile, mais 
tout cela est-il conforme à la loyauté et à l'honneur ? 

Recevez, Monsieur, mes salutations très^istinguées. 

Signé : « ISIDORE FORT. » 

Pendant plusieurs semaines, PEurope entière, ne 
sut ce qu'était devenu le Duc de Brunswick. Les 
Rois ses parents commençaient à s'en inquiéter sé- 
rieusement, quand tout à coup on le vit reparaître 
triomphant à Paris, ayant sous ses pieds les mor- 
ceaux déchirés de Tordre d'expulsion que le Grou- 
vernement de Louis-Philippe avait été contraint 
d'annuler. 

Se tenant tous les jours enfermé dans son petit 
appartement d'étudiant et ne sortant que la nuit, le 
Duc avait mis à profit tput le temps^qui s'était écoulé 



SA VIE ET SES MŒURS. 185 

^ * 

dani^cette retraite forcée. Il avait réuni un formi- 
dable arsenal de mémoires et d'autorités juridiques 
contre le Gouvernement. 

Il avait pris pour conseils deux savants avocats à 
la Cour de Cassation. C'était, en première ligne, 
M Guillemin, qui devait, trente ans plus tard, être 
l'un des plus dévoués soutiens de sa fille contre lui 
dans un procès célèbre, et chez qui. quelques an- 
nées plus tôt, venait de débuter, comme avocat, 
l'auteur futur et involontaire de cette rupture entre 
le père et la fille, Pillustre Lacordaire. 

C'était, en seconde ligne, M. Mandaroux-Vertami, 
le conseil et l'ami du Prince de Polignac. Il leur 
avait adjoint deux avocats à la Cour de Paris : 
M. Bourbonne, l'un des- conseils de la Duchesse de 
Berry, et M. Charles Comte, l'un des plus intelli- 
gents défenseurs du parti libéral à la Chambre et 
au Palais. 

Avec de tels avocats, pris dans les camps opposés, 
le Duc, qui avait incontestablement le droit pour lui, 
ne pouvait guère échouer dans une f)areille cause. 

Attaquant à la fois devant la Chambre et devant 
les Tribunaux, le Ministre, le Préfet de Police, le 
Commandant de Gendarmerie et l'Officier de paix, 
pour violation de domicile et attentat à la liberté, il 
n'obtint pas — on le devine bien — leur condam- 
nation à mort ; mais il obtint, du moins, la permis- 
sion de se promener à son aise dans Paris et dans 
toute la France. 
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Il en profita pour y planter sa tente d'une façon 
sérieuse. 

Le 30 janvier 1833, il achetait aux Champs-Ely- 
sées rhôtel qu'il allait rendre célèbre pendant de 
longues années et qui devait devenir la résidence de 
la Reine douairière d'Espagne. 

Cette acquisition donna lieu à une petite scène de 
dessert qui montre jusqu'où allait chez le Prince, 
parfois si fastueux, l'esprit d'ordre et... d'économie. 

Le jour où il était devenu propriétaire parisien, 
il dînait au Café Anglais avec son secrétaire, M. Port, 
qui avait été l'un des principaux négociateurs de 
l'affaire. 

« Si Votre Altesse le permet — lui dit M. Fort en 
se frottant les mains — c'est moi qui payerai au- 

« 

jourd'hui, et je La prie de ne pas m'épargner en fai- 
sant la carte. 

— Vous avez donc fait un héritage, mon cher 
Port ? — s'écria le Duc en riant. 

— Je vous raconterai cela au dessert, Monsei- 
gneur. » 

Après le dîner, qui fut très-gai, M. Port tira son 
portefeuille et, posant sur la table cinq billets de 
mille francs : 

a Voilà mon héritage — dit-il — mais, comme 
Votre Altesse y a plus de droits que moi, je le Lui 
restitue. » 

Après avoir intrigué et amusé le Duc pendant 
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quelque temps par de plaisantes et spirituelles gas- 
connades, il finit par lui dire : 

et Eh bien! la vérité, la voici, Monseigneur: le 
propriétaire qui vous a vendu Thôtel m'a remis ce 
matin cinq billets de banque en manière de gratifi- 
cation. Comme cet argent venait de vous, jen*ai pas 
voulu le refuser ; mais, comme je ne suis pas un 
laquais, je le rends à qui de droit. C'est donc cinq 
mille francs de moins que vous coûte votre hôtel. 

— Ah ! mon cher Port, vous êtes impayable ! Il 
n'y a que vous d'honnête ! Voyez ce gredin de ïm*o- 
priétaire! C'est cinq mille francs qu'il trouvait bon 
de me voler parce que je suis Prince. Vous avez eu 
mille fois raison de sauter dessus et je vous dis mille 
fois merci. C'est toujours autant de pris sur l'en- 
nemi et cela m'aidera pour les réparations. » 

... Et il mit les cinq billets dans sa poche. 

Le lendemain, il est vrai, il se réhabilitait par un 
peu plus de générosité. 

Voulant payer sa bienvenue, il envoya au Maire 
du 1®' arrondissement dix mille francs pour* les 
pauvres. • 

Puis, sur les observations de son secrétaire, qui 
lui disait qu'un Souverain ne devait pas borner ses 
largesses à un seul quartier, il donna cinquante 
mille francs pour tous les pauvres de Paris. 

« Bravo, Monseigneur — s'écriait alors M. Port — 
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voilà ce qui s'appelle tirer à mitraille sur vos en- 
nemis. 

-^ Et soutïleter tous ceux qui ont voulu me 
chasser de Paris » — ajouta le Duc, tout joyeux de 
sa malice et de sa bonne action» 

De toutes les personnes qui ont entouré le Duc 
pendant son exil de quarante années, M. Fort a été 
peut-être la seule qui eut le don et le courage de 
combattre sa fatale disposition à Tavarice, en réveil- 
lant dans son cœur les instincts généreux qui y 
étaient en réalité, mais qui sommeillaient. 

Si les nobles instincts, qu'il tenait de sa race et 
qui parfois se retrouvaient encore comme de rares 
étincelles sous des monceaux de cendres n'avaient 
pas été étouffés par sa mauvaise éducation d'abord, 
par les événements ensuite et enfin par les flatteurs, 
il eût été un vrai Prince. 

S'il eût eu autour de lui beaucoup de serviteurs 
dévoués, comme le Baron de Sommera Brunswick, 
comme M. Fort et le Duc de Flimarcon à Paris, il 
ne se fût pas enfoncé, les yeux fermés, dans la voie 
déplorable où il est mort, embourbé jusqu'au cou, 

ayant tout perdu fors son trésor. 

Tous les autres, au contraire, chambellans, 
écuyers, secrétaires, intendants, courtisans de tout 
nona et de toute espèce, n'étaient que des flatteurs 
qui encourageaient et développaient en lui les plus 
mauvaises passions, parce qu'elles leur profitaient. 
Voyant qu'il avait un penchant naturel vers la par- 
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cimonie, ils en firent un Harpagon, en arrêtant ses 
moindres élans de générosité, dans la pensée d'abord 
cle lui plaire, et ensuite de recueillir leur part des 
lésineries qu'ils lui faisaient faire. 

Souvent, lorsque le secrétaire voyait le Baron 
d'Andlau pousser le Duc à fermer sa bourse à demi 
entr'ouverte, il lui disait sans façon : 

« Mais, Baron, on dirait vraiment que tout ce que 
donne Monseigneur sort de votre poche, tant vous 
en avez Tair désolé ! 

— Ah ! — répondait le Duc en éclatant de rire — 
c'est qu'il espère toujours y faire entrer quelques 
miettes de mes économies. » 

Les successeurs du Baron d'Ândlau devaient le 
dépasser de cent coudées. 

Grâce à M. Fort, le Duc alla un jour jusqu'à faire 
UAO largesse que, certes, on n'eût guère attendue de 
sa part. Il donna.:... le pain bénit à Saint-Philippe- 
du-Roule. 

Le suisse de la paroisse, croyant sans doute que 
l'hôtel était habité par des catholiques ou ayant 
peut-être été trompé à dessein par quelque farceur, 
se présente à la porte et fait offrir au Duc le gâteau 
d'honneur, qui est une invitation à donner le pain 
bénit le dimanche suivant. 

Le Duc stupéfait demande à son secrétaire ce que 
cela signifie : 

« Gela veut dire, Monseigneur, que c'est votre 
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tour de donner le pain bénît dimanche prochain à 
votre paroisse de Saint-Philippe-du-Roule. n 

— Mais je ne suis pas catholique. 

— Qu'importe! Monseigneur, vous êtes Prince! 
Vous devez être le soleil qui luit pour tout le monde. 
D'ailleurs, est-ce que, il y a trois cents ans, vos an- 
cêtres n'étaient pas tous catholiques? Je suis sûr 
que vous devez même en avoir qui sont canonisés 
et qui sont aujourd'hui sur râutel', après avoir été 
sur le trône. Est-ce que, aujourd'hui encore, vous 
n'avez pas des catholiques dans vos Etats ? 

— Vous avez raison, Fort, j'étais même un des 
meilleurs amis du brave curé de l'Église Catholique 
bâtie par mon aïeul Antoine- Ulric. Je lui ai donné 
une magnifique grille en fer pour entourer le cime- 
tière catholique où reposent les plus grands noms 
de France; Je lui ai donné un morceau de mon parc 
de Brunswick pour faire un jardin à son presbytère 
et je ne sais plus quoi pour compléter un ornement 
que Marie-Thérèse avait brodé pour son .église. Je 
suis bien sûr que le saint homme et ses bons parois- 
siens prient tous les jours pour mon retour. 

d Je ne demande pas mieux que de faire quelque 
chose à leur intention. 

— T Ainsi , Monseigneur , vous donnez le pain 
bénit. ? 

— Je le veux bien, si vous croyez qu'on ne se mo- 
quera pas de moi. Mais je ne peux pourtant pas 
m'en aller dimanche à Saint-Philippe du Rc^le et 
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iaraverser toute la nef avec un cierge d'une main et 
un pain de Tautre. 

— Oh ! quoique je ne sois pas fort au courant de 
ces sortes de choses, je crois que Ton n'en deman- 
dera pas tant à Votre Altesse. Qu'Elle donne simple- 
ment un billet de banque et le suisse se chargera dé 
tout : pain, gâteau', bouquet^ cierge et offrande. 

— Ce n'est que cela? Donnez donc bien vite mille 
francs à ce suisse et je vous autorise à écrire à mon 
curé de Brunswick que j'ai donné le pain bénit en 
souvenir de lui, » 

Et voilà comment, l'an de grâce 1833, le Duc pro- 
testant de Brunswick donnait à l'église Saint-Phi- 
lippe du Roule le plus splendide pain bénit gue les 
paroissiens aient vu depuis longtemps. 

Il ne se doutait pas alors que, vingt ans plus tard, 
en 1853, cette même église serait la paroisse de sa 
fille devenue catholique, et que l'aîné de ses petits 
'Bis y serait baptisé par l'un des grands dignitaires 
de l'Église de France. 

Malgré ces largesses passagères, le Duc ne retom*- 
baitque trop facilement dans l'étroite ornière de ses 
parcimonies. 

Quand il s'agissait de régler les mémoires des 
fournisseurs, il regardait tout à la loupe, comme 
sHl's'agissait d'un protocole diplomatique. 

Que de fois chargea-t-il son secrétaire d'aller de- 
vant le juge de paix pour faire réduire de dix ou 
vipgt fraac^ u^ noti^ 46 blanchisseur ou de serru- 
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rier I Que de fois le secrétaire, tirant l'argent de sa 
poche, transigea-t-il, dans la salle des pas perdus, 
avec le fournisseur, pour éviter de voir le nom du 
Duc compromis par la publicité de l'audience ? En 
rentrant, il disait que le fournisseur avait réduit lui- 
même spontanément sa note et que tout s'était ainsi 
terminé à l'amiable. 

a Très-bien! — répondait le Duc; — s'il n'avait 
pas cédé, j'aurais été jusqu'en cassation plutôt que 
de céder moi-même. Peu m'importe de dépenser dix * 
fois la somme en frais de justice; mais je ne veux 
pas qu'on me vole ! » 

Il est certain que, selon leur honorable habitude 
de traiter en ennemis quiconque a un nom et un 
titre, la plupart des fournisseurs cherchaient à le 
rançonner de leur mieux. 

« Prenez vos précautions d'avance, ne cessait de 
répéter M. Fort, qui connaissa,it les Parisiens, mais, 
quand la rançon est inévitable, ne laissez pas salir 
votre nom devant la Justice pour des niaiseries. Pre- 
nez-ien votre parti : un Prince dans votre position 
doit se résigner à être rançonné ou volé d'environ 
vingt-cinq mille francs par an. Inscrivez cette 
somme, une fois pour toutes, sur votre budget an- 
nuel, de même que vous devez y inscrire, en pre- 
mière ligne, cent mille francs pour les pauvres... et 
puis n'y pensez plus. » 

Le Duc avait peine à adopter ces deux articles du 
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budget et jamais il ne les inscrivit d'une façon bien 
nette. 

Il savait pourtant bien que, lorsqu'il s'agissait de 
vol sérieux, M. Fort ne plaisantait pas et qu'il le 
défendait vigoureusement contre les voleurs. Il en 
avait eu plus d'une preuve. L'une, entre autres, 
avait été accompagnée de scènes moitié comédie, 
moitié drame. 

Le Duc lisait, un matin, dans les journaux, que 
la place de Paris était empoisonnée de faux billets 
de Banque. 

Comme précisément on lui avait apporté, quelques 
jours auparavant, des kilogrammes de ces petits 
papiers, il bondit tout à coup sur son fauteuil et 
demande à M. Fort comment il pourrait s'assurer, 
sur l'heure, s'ils n'étaient pas atteints de la contagion 
régnante. 

« C'est bien simple, — lui dit M. Fort. — Il faut 
les faire vérifier à la. Banque de France, j» 

On réunit toutes les précieuses liasses dans une 
énorme cassette, et immédiatement l'on part pour 
la Banque. 

Un des hauts fonctionnaires reçoit le Duc et le 
fait installer, avec son secrétaire et sa cassette, dans 
un petit salon où un employé spécial est mis à sa 
disposition. 

On ouvre la cassette, et l'opération commence... 

Avec cette dextérité et cette rapidité que donne 
rhabitude, le vérificateur saisit les liasses, les feuil- 
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lette, scrute chaque billet de Tœil et de la main, 
puis les jette, au fur et à mesure, à sa droite sur Iti 
table. 

Le Duc, assis sur un fauteuil à quelque distance, 
suivait du regard, avec une fiévreuse attention, la 
marche de l'opération. 

Bientôt, il fait un soubresaut nerveux ; remployé, 
après avoir vérifié cinq ou six paquets, venait d'en 
jeter un... à sa gauche. -- 11 continua avec la môme 
rapidité et le même silence... Mais, après avoir ma- 
nipulé quelques liasses, il jette un second paquet... 
à gauche. Il continue toujours, puis il en jette un 
troisième, puis bientôt un quatrième... puis un 
cinquième... un sixième... un dixième... un ving- 
tième... et, enfin, un vingt-neuvième. Vingt-neuf 
paquets de réprouvés qui gisaient à la gauche [du 
juge infaillible! !... 

A dix billets de mille francs par paquet, cela 
faisait deux cent quatre-vingt-dix mille francs de 
perdus ! ! 

Quand le dernier billet fut vérifié : 

« Comment ! — s'écria le Duc, tout ému d'une 
telle perte, — tout cela est faux ? 

— Faux ? — répond remployé. — Qui vous a dit 
cela. Monseigneur ? Tous vos billets sont parfai- 
teih^nt bons ! 

-^ Mais ceux-là, que vous avez jetés à gauche ? 

•^Oh! e'Mt piffoe qu'ils n'ont pas le m^flW 
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nombre que les autres, et j*ai pensé que, pour votre 
comptabilité, il valait mieux les séparer. Tous les 
autres paquets ont dix billets, mais ceux-là n'en 
ont que neuf ! » 

Le Duc, soulagé, gratifia remployé, fit refermer 
sa cassette et monta en voiture. 

A peine assis, il dit à M. Fort : ç Je suis volé, 
non pas de deux cent! quatre-vingt-dix mille 
FRANCS, mais de vingt-neuf mille. » 

Rentré à Phôtel, on fit les recherches les plus 
minutieuses, et il fut constaté qu'un billet de mille 
francs avait été soustrait de chacun des vingt- 
neuf paquets. 

Ce vol était étrange, mais il n'était pas impossible, 
car, à son hôtel des Champs-Elysées, lo Duc n'avait 
pas encore les précautions savamment machinées 
qu'il devait avoir plus tard à son hôtel de Beaujon* 

En tout cas, le vol n'avait pu être commis' que 
par les gens de la maison. 

Le Duc ne savait trop que faire, n'aimant pas 
beaucoup à introduire dans les secrets de son inté- 
rieur la police de Louis-Philippe. 

M. Fort le tira d'embarras en lui disant : 

« Monseigneur, si vous voulez me donner carte 
blanche, me prêter quatre de vos meilleurs pisto- 
lets, je me charge de vous livrer le voleur pieds et 
poings liés, et de lui faire rendre gorge, à moins 
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qu'il n'ait déjà digéré jusqu'à la dernière miette de 
vos billets. 

— Très-volontiers ! — mon cher Fort ; — mais, 
comme je n'aime pas beaucoup assister à ces sortes 
d'exécutions, je vous demanderai la permission 
d'aller me promener pendant que vous accomplirez 
votre besogne de gendarme. 

— Parfaitement, Monseigneur ! Je n'en serai que 
plus libre. Je vous prierai seulement de n'emmener 
aucun domestique, de ne pas dire un mot et de ne 
pas perdre une minute ! » 

Presque aussitôt le Duc, ayant rçmis les armes 
demandées et s'étant armé lui-même d'une badine, 
descendait à pied l'avenue des Champs-Elysées. 

Quant à M. Fort^ resté seul et maître de l'hôtel, 
il s'installa dans le grand fauteuil ducal et sonna 
le premier valet de chambre. 

Quand le valet de chambre parut, il le pria de lui 
envoyer le chasseur Santi, qui était alors le Roustan 
du Duc, et d'amener dans le grand salon d'attente 
tous les domestiques de l'hôtel, depuis le premier 
valet de pied jusqu'au dernier valet d'écurie, pour 
une communication importante et pressée de Son 
Altesse. 

Au bout de dix minutes, après avoir causé un 
instant avec le chasseur, M. Fort se rendait dans le 
vaste salon où étaient réunis tous les gens de la 
maison, qui se figuraient qu'il s'agissait de partir 



SA VIE ET SES MŒURS. 197 

, pour Brunswick et de se ranger autour du trône de 
leur maître. ' 

M. Fort, après les avoir fait placer sur deux 
lignes, les détrompa bien vite par le petit speech 
suivant : 

a Messieurs, Son Altesse vient d*être volée de 
vingt-neuf billets de banque... et le voleur est parmi 
vous. Vous allez tous vous déshabiller en ma pré- 
sence, et le chasseur va fouiller vos vêtements. Le pre- 
mier qui ferait mine de résister aurait affaire à huit 
balles que j'ai dans ma poche. D'ailleurs, le suisse est 
prévenu, et, au moindre signe, il appellerait la 
garde du poste qui est de l'autre côté de l'avenue. » 

Ils étaient 42 ! et pas un ne tenta de se révolter. 
L'expédition commença immédiatement par les 
moins élevés en grade. 

M. Fort, qui les observait tous en se promenant 
comme un général qui passe une revue, en remar- 
qua deux dont la physionomie, les mouvements et 
les regards annonçaient quelque inquiétude. 

C'étaient deux Napolitains. 

Bientôt l'un d'eux s'approcha de M. Fort et lui 
demanda la permission de lui parler en particulier. 

« Ze n'en ai que dousse^ — lui dit-il tout bas, 
en lui montrant la doublure de sa veste, — mais 
ma camarade il en a quattro ! 

— Oh ! tu en as- bien encore deux ou trois d'ou- 

17, 
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bliés dans la doublure de ton pantalon, — lui dit 
eA souriant M. Fort. »' 

Puis il fît déshabiller complètement les deux 
coquins ; mais, malgré les plus minutieused recher- 
ches, on ne put découvrir que huit billets de 
banque. Enfin, M. Fort les fit déchausser, et Ton 
trouva vingt autres billets sous la semelle intérieure 
de leurs, souliers. 

Un quart d*heure après, M. Fort allait retrouver 
le Duc et lui disait • 

« Eh bien. Monseigneur, il n'en manque plus 
qu'un. Nous pourrons dîner, car Votre Altesse a 
gagné VINGT-HUIT mille francs dans sa journée! . 

— Mais vous êtes donc sorcier, mon brave Fort ? 

— Peut-être, Monseigneur, mais, du moins, les 
billets ne sont ni ensorcelés ni chimériques. j> 

Et il tendit les vingt-huit billets de banque au 
Duc, qui les prit en riant, puis il raconta toute la 
scène et demanda ce qu'il fallait faire de ces deux 
coquins. 

■ 

« Leur donner des passeports pour Naples et 
l'argent pour le voyage, » — répondit le Duc. • 

On voit que dans ce temps-là, malgré les accusa- 
tions de ses enneniis, le Duc n'était pas encore un 
Barbe-Bleue. 

Ce ne fut pas le seul vol qui se commit au préju- 
dice du Duc pendant son séjour aux Champs-* 
Elysées. Mais, grâce à l'heureuse intrépidité de son 
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decrétaire, qui plus d'une fois dut jouer du poignard, 
il récupéra la plus grande partie des sommes enle- 
vées par l'audace ou Thabileté de ses domestiques. 

Ce sont ces vols répétés qui le décidèrent à ima- 
giner de faire construire, dans un cabinet situé à la 
tète de son lit, une sorte de cage en maçonnerie des- 
cendant jusqu'à un puits complètement caché à tous 
les regards. 

Dans cette cage fermée par une porte de fer , il fît 
placer son coffre-fort, suspendu par quatre câbles 
au-dessus du puits, et pouvant y être plongé à tout 
instant par la volonté du maître. 

Outre cette inaccessible cachette, il avaitjfait^cons- 
truire au fond des immenses caves de Thôtel un ca- 
veau digne de rivaliser avec ceux de la Banque de 
France. 

Là, il avait entassé des caisses de fer remplies 
des trésors qu'il avait sauvés de son Palais Ducal.^ 

Il y avait là des cassettes où étaient empilées de 
vieilles guinées de tous les règnes des Brunswick, 
depuis leur avénc Tient au trône d'Angleterre. 

Il y avait des coffrets qui avaient fait la campagne 
de Waterloo dans les équipages de son père et qui 
contenaient des pièces d'or à l'effigie de plusieurs 
générations de ses ancêtres. Il y avait aussi des mil- 
liers de pièces de dix thalers à sa propre effigie qui 
n'avaient jamais servi et qui brillaient comme au 
sortir des mains du fondeur. 
Mais ta plus ingénieuse merveille de la maison 
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était le passage secret que le Duc s'était ménagé 
pour sa sûreté personnelle dans le cas où sa liberté 
serait de nouveau menacée par la police ou sa vie 
par les assassins. 

Il consistait en un escalier d'une prodigieuse exi- 
guité, dont l'entrée était dissimulée dans une armoire 
toujours hermétiquement fermée et qui communi- 
quait , d'une part, avec l'appartement du Baron 
d'Ândlau, situé à l'étage supérieur, de l'autre, avec 
un souterrain pratiqué dans la cave aux trésors. 

Le Duc et le Baron avaient seuls la clé [des deux 
armoires servant à cet escalier en spirale et eux seuls 
dans tout l'hôtel connaissaient Texistence de ce pas- 
sage mystérieux. Le Ducl'avait fait construire avant 
son installation ; il en avait confié l'exécution à des 
ouvriers différents et étrangers ; il l'avait fait faire 
par fragments et avec des intervalles calculés, de 
sorte que personne, même parmi ses familiers les 
plus intimes et les plus anciens serviteurs, personne 
ne se doutait qu'il existât. 

Il fallut un épisode extraordinaire et enveloppé 
lui-même de mystère pour en révéler Texistence 
après plusieurs années. 

Souvent, quand le Duc était absent, la jeune Com- 
tesse de Colmar occupait la chambre de son père. 
C'était une fête pour elle de quitter sa chambre do 
jeune fille pour s'installer au milieu de ces grands 
meubles aux dessins bizarres et de dormir dans ce 
vaste lit à la Louis XIV. 
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Sur les conseils et à l'exemple de son père, elle 
s'y enfermait à double tour pendant la nuit. 

Un matin, quand elle s'éveilla, les plus beaux de 
seg bijoux, entre autres un portrait du Duc entouré 
de diamants et une montre merveilleuse ayant la 
forme d'une guitare d'or et de pierreries, avaient dis- 
paru. La veille au soir, ellejles avait déposés sur un 
guéridon, après avoir soigneusement fermé la porte. 

Toute la maison fut appelée, tous les domestiques 
interrogés, tous les coins fouillés. On ne trouva ni 
la moindre trace des bijoux, ni la moindre trace 
d'efîraction. 

L'examen le plus attentif ayant constaté l'impos- 
sibilité absolue d'une invasion nocturne, soit par les 
fenêtres, soit par la porte d'entrée, on eut l'idée de 
jeter un regard investigateur sur la porte de l'ar- 
moire mystérieuse. 

La serrure parut avoir été récemment visitée par 
une clé : la poussière en avait été fraîchement en- 
levée. 

On fit venir un serrurier, et l'on découvrit, au lieu 
d'une armoire, un escalier qui. aboutissait à un ca- 
binet de l'appartement du Baron d'Andlau, cabinet 
qui s'ouvrait avec la môme clé. 

On ne découvrit pas les bijoux ni le voleur... mais 
on avait découvert le passage inconnu. 

De ce jour, le Duc eut la pensée de vendre son 
hôtel. 
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Cet hôtel, cependant, renfermait déjà pour lui 
bien des souvenirs. 

C'est là qu'il avait tenu bien des conseils avec les 
princes du barreau et de la diplomatie. C'est là 
qu'il avait reçu, dans le secret de Vincqgnito et dans 
la confraternité de l'exil, plus d'un Prince du droit 
divin: son cousin germain, fils du dernier Roi de 
Suède, de la race des Wasa ; Don Carlos, le préten- 
dant au trône d'Espagne ; Don Miguel, le prétendant 
au trône de Portugal. 

Plus d'une fois, il faut le dire à sa louange, il fut 
le protecteur de ses frères en proscription, soit en 
les abritant contre les persécutions de la police, soit 
en leur prêtant l'appui de son coffre-fort. 

Les princes de la musique et du chant étaient 
aussi les bienvenus chez le Prince proscrit. 

Il se souvenait qn'il était compatriote de Weber, 
le protégé et le favori de sa famille.. 

Depuis son enfance, il avait dans l'oreille les rê- 
veuses et entraînantes mélodies du Hartz. 

Il savait par cœur tout le Freyschûtz et il en ré- 
pétait souvent les plus belles scènes avec un admi- 
rable entrain. Il avait une magnifique voix de bary- 
ton, qu'il cultivait déjà avec amour au milieu des 
soucis du pouvoir. 

Les anciens officiers de la Cour se souviennent 
encore des soirées intimes où, accompagné par l'ha- 
bile violon de son frère Wilhelm, il faisait retentir 
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de ses mâles accents les échos du palais de 
Brunswick et du château de Wendessen. 

Mais il ne limitait pas à l'Allemagne son amour 
de la musique. A voir sa passion 'pour toute la 
pléiade musicale de Tltalie, on sentait qu'il avait du 
sang italien dans les veines et on se rappelait que 
ses ancêtres avaient été les Souverains de Ferrare. 

Il n'était pas seulement un des plus ardents abon- 
nés de l'Opéra et des Italiens : il faisait venir chez lui 
les maîtres de la scène ; il leur demandait des oon^ 
seils et des leçons ; il leur faisait donner des repré- 
sentations et des concerts à huis-clos, et, quand on 
le voyait, plein d'une verve théâtrale, animé parfois 
du feu sacré, entouré de Rubini, de Tamburini, de 
Nourrit, de Lablache, de la Malibran et de la Grisi, 
plus tard de Rossini, d'Auber et de Mario, on eût 
cru qu'un de ses aieux de la Cour de Ferrare ou de 
Modène avait quitté les Champs-Elysées de la fable 
pour les Champs-Elysées de Paris. 

Ayant hérité ce goût de ses pères, il voulait le 
transmettre à sa fille. Il ne se contenta pas de lui 
donner pour premier maître, à Londres, le composi- 
teur Dulchen, professeur de la Reine d'Angleterre 
et futur maître de chapelle du Roi de Hanovre, 
mais il lui donna, à Paris, pour maître d'accompa- 
gnement, Apollinaire de Konski, et d'autres parmi 
les meilleurs de l'époque. 

Il lui avait formé une bibliothèque musicale riohe- 
ment reliée à ses armes et ayant e& tôte le Frey»> 
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chûtz, édition royale, présent du Duc Wilhelm, 
portant sa signature avec son cachet à la tête de 
mort et aux os en croix. 

Aussitôt que la petite Comtesse de Oolmar fut 
arrivée à Paris, il voulut que Tune de ses premières 
soirées fût consacrée à TOpéra. Il la fit conduira 
dans sa loge par le Baron et la Baronne d'Ândlau, 
accompagnée de s^a fidèle miss Phœbé Matthews, et 
là eut lieu une petite scène qui fit rire toute la salle 
et dont quelques spectateurs se souviennent encore 
aujourd'hui. Ce soir-là, on jouait la Juive. 

Assise sur le devant de la loge, dans le fauteuil 
même de son père, à deux pas de la scène, l'enfant, 
qui assistait pour la première fois à une représen- 
tation théâtrale, était tout yeux et tout oreilles, 
croyant assister à un drame de la vie réelle. 

Quand arriva la scène du bûcher, son émotion 
était à son comble : elle n'eût pas été plus émue si 
elle avait vu décapiter Marie Stuart ou brûler 
Jeanne d'Arc. 

Au moment où le bourreau saisit Rachel,renfanty 
éperdue, se dressa debout et, étendant ses deux bras 
vers la scène, elle s'écria en anglais, avec la voix 
stridente du commandement et du désespoir : I wili* 

NOT HAVE HER BURNT ! — ( Je NE VEUX PAS QU'ON LA 
BRULE ! ) 

On devine l'effet que produisit ce cri incompré- 
hensible et désespéré éclatant tout à coup au mo« 
ment le plus solennel du drame. 
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Quand la toile fut tombée, quand le mot de Té- 
nigme courut de bouche en bouche et qu'on sut que 
c'était la fille du Duc de Brunswick qui avait de- 
mandé grâce pour la victime, un rire universel par- 
courut toute la salle, le foyer et les coulisses de 
rOpéra. 

A la sortie du théâtre, la voiture ducale était assié- 
gée par une foule curieuse, et les grands laquais du 
Duc eurent peine à faire ouvrir un passage à la 
petite Comtesse. 

Quant à elle, elle était rouge de colère, et tout le 
long du chemin elle demandait au Baron et à miss 
Matthews « pourquoi ces méchants Français 
riaient comme des cannibales quand on brûlait 
une pauvre jeune fille ! » 

Lorsqu'on raconta la scène au Duc, il se roula 
sur son canapé, en s'écriant : <t Mon Dieu ! Pour- 
quoi n'étais-je pas là ? » 

Hélas ! hélas ! il ne pensait guère alors qu'un jour 
viendrait où il repousserait impitoyablement de ses 
bras cette enfant bien-aimée, et où M® Marie, son 
dévoué défenseur, ranimant ses forces épuisées en 
écoutant Weber, Halévy, Mozart, Auber, interpré- 
tés par sa pieuse Antigone, passerait de longues soi- 
rées à préparer, au bruit harmonieux de ces accords 
tant aimés du Souverain déchu, les plus écrasantes 
plaidoiries qui soient jamais tombées sur la tête 
d'un Prince! 

18 
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Son amour derartnç se bornait pas à la musique. 
Il aimait le théâtre pour lui-môme, pour le naouve*- 
ment, Téclat, le drame, l'extraordinaire, le merveil- 
leux qu'il y rencontrait et qui provoquait son rire ou 
chatouillait encore quelque fibre secrète de son 
cœur. 

On peut dire que le théâtre était devenu et est 
resté l'une des grandes passions de sa vie. 

Il concentrait toute son ardeur dans une salle de 
spectacle et trouvait son plus grand plaisir à voir 
des acteurs mettre en jeu, sur une scène de fantaisie, 
toutes les passions et tous les rêves de l'humanité. 

Il se prenait de passion pour les acteurs d'élite 
comme pour les pièces qui l'impressionnaient. Il les 
voyait, les faisait parfois venir chez lui et leur réci»- 
tait souvent, à leur grand étonnement, des tirades 
entières qu'à peine échappées de leurs lèvres sa 
prodigieuse mémoire avait saisies au vol. 

Parmi ses favoris étaient Mélingue. Bocag<i et 
Frédéric Lemaître. Parmi les femmes, il suffira do 
nommer mademoiselle Mars, la grande tragédienne, 
et Fanny Elssler, la grande danseuse.. 

Plus tard, son admiration s'adressa à des vwfg^ 
bien inférieurs, lorsque son goût et tous ses neqtti* 
ments eurent suivi la pente qui devait le conduira si 

bas. 

« 

Une autre de ses grandes passions était celle dsi 
chevaux. 
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Elle est d'ailleurs héréditaire dans la Maison des 
Guelfes. 

Il avait donné à Brunswick des preuves éclatantes 
de son talent de cavalier. Il mettait sur les dents 
tous ses écuyers, et, plus d'une fois, il avait failli 
faire tuer son grand écuyer, le Baron d'Œynhausen. 
A Londres, il avait rivalisé avec les premiers sports- 
men de TAngleterfe. A Paris, il étonna par son 
élégance, son audace et son habileté en équitation 
autant que par la beauté et Tétrangeté de ses che- 
vaux. 

Depuis près de mille ans, les Brunswick ont le 
monopole d'une merveilleuse race de chevaux à la 
robe d'argent, aux yeux, aux naseaux et aux sabots 
roses. C'est la postérité du fameux cheval de bataille 
que Charlemagne échangea avec leur aïeul Witi- 
kind, le jour de son baptême, et que les descendants 
du héros ont pris pour blason. 

Les Princes Guelfes en sont si fiers et si jaloux 
que, chaque fois qu'ils en ont donné, comme présent 
d'alliance ou d'amitié, aux divers Souverains de 
l'Europe, ils ont toujours eu soin que ce ne fût ni 
une cavale ni un étalon, de peur que la race n'allât 
se prostituer dans des haras étrangers. Aussi les 
écuries royales et ducales de Hanovre, de Bruns- 
wick et de Herrenhausen, qui sont tenues comme 
des salons et sont visitées par le public comme des 
musées, sont-elles gardées comme des sérails. 

Le Duc Charles, qui avait perdu ce beau fleuron 
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de sa couronne en perdant la couronne elle-même, 
voulut se consoler en cherchant une race de chevaux 
qu'on ne pût confondre avec ceux du vulgaire et 
même avec ceux des autres Princes, de. même que 
plus tard il s'acharna, faute de mieux, à une famille 
de chevaux Isabelle , qui se reconnaissaient à un 
kilomètre parmi les soixante mille chevaux de Paris, 
mais qui n'eussent pas remporté le prix au jugC". 
ment de Buffon pas plus qu'ils n'obtinrent le suf- 
frage d'Abd-el-Kader. 

S'il avait pu trouver une famille de chevaux 

bleus, il l'eût achetée un million. 

Cette fois, il avait été plus heureux qu'avec les 
chevaux Isabelle : il était parvenu à se procurer des 
chevaux tigrés. Et non-seulement leur robe était 
Royalement belle, mais ils avaient d'autres qualités 
que celles d'une curiosité de musée. 

Quand le Duc montait un de ces chevaux, il fal- 
lait à peu près tout le personnel de l'écurie pour le 
tenir; puis, quand, après avoir commencé à le domp- 
ter dans la vaste cour de l'hôtel, il s'agissait de 
sortir, tous les valets de pied devaient se ranger sur 
la contre-allée pour prévenir et protéger les passants, 
car, au moment où l'on ouvrait les grandes portes 
cochères, le cheval faisait un tel bond de tigre qu'il 
franchissait le double trottoir et arrivait, sans tou- 
cher terre, sur l'avenue des Champs-Elysées. 

Non content d'avoir de tels chevaux à monter, il 
chargeait son écuyer et ses piqueurs de lui amener 
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tous ceux qui étaient réputés lei? plus difficiles et 
les plus indomptables. 

Un jour, on lui en présente un qu'aucun dres- 
seur de Paris n'avait pu réduire. 

C'était la bête la plus merveilleusement belle 
(Ju'on pût rêver, et on l'offrait pour mille francs, 
personne n'osant l'acheter. 

Après avoir employé sans résultat tous les 
moyens pour l'approcher et voyant qu'il était im- 
possible de mettre le pied à l'étrier, le Duc lui fît 
bander les yeux et donna ordre à quatre hommes 
de la, maintenir sous une fenêtre du rez-de-chaussée, 
puis, apparaissant debout sur cette fenêtre élevée de 
près de trois mètres au-dessus du sol, il s'élance et 
tombe à cheval sur le dos de l'animal stupéfait. 

Le cheval, furieux de sentir un maître sur lui, se 
débarrasse des gens qui essaient vainement de le 
maintenir, s'élance comme un fou, et, trouvant au 
bout de la cour un immense perron conduisant à 
une terrasse supérieure, il franchit d'un saut une 
dizaine de marches, puis, sentant ses fers glisser sur 
les dalles polies, il s'arrête éperdu presque sus- 
pendu. 

Le Duc, sans s'effrayer, serre de plus en plus les 
flancs de sa monture haletante et commence à la 
cingler de tels coups de cravache, que, au bout de 
cinq minutes, poussant des cris de douleur et d'ef- 
roi, couverte d'écume, saisie d'un tremblement 

18. 



tlO LE DUC DE BRUNSWICK. 

nerveux, n'osant ni monter ni descendre, elle restait 
clouée sur place. 

Le Duc mit pied à terre, les domestiques firent 
descendre le cheval, et, bientôt de nouveau en selle, 
le. Duc montait au pas les Champs-Elysées entre 
deux haies de promeneurs qui s'arrêtaient pour ad- 
mirer l'élégance du Pégase dompté. 

La selle d'un cheval, si fougueux qu'il fût, sem- 
blait un siège plus sûr pour le Duc Charles que le 
fauteuil de velours surmonté de la couronne royale. 

Les chutes lui furent épargnées. Une seule fois, 
et encore ce n'était pas en selle, mais en tilbury, son 
cheval fut son maître. 

Il descendait les Champs-Elysées avec son secré- 
taire, quand les guides se brisèrent dans ses mains. 
Arrivé place de la Concorde, il sauta comme le Duc 
d'Orléans, mais, plus heureux que llinfortuné 
Prince, il se releva sans autre blessure que quel- 
ques grains de gravier dans la main. Quant au til- 
bury, il continua avec M. Fort sa course échevelée 
danslarue de Rivoli, et bientôt ils entrèrenttous trois 
en conquérants, comme les ambassadeurs d'un 
canon Krupp, dans la boutique du coiffeur qui fai- 
-sait alors l'angle de la rue de Rohan. 

Quelque temps après, le Duc d'Orléans, très-fier 
de son trotteur américain, qui passait pour l'un 
des meilleurs connus en Europe, manifesta le désir 
dd le voir se mesurer avec un des chevaux du Duc 
dont triaient tous toi sportimaa de Paris. 
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Comme depuis la Révolution de 1830, et surtout 
depuis l'expulsion de 1832, le Roi Louis-Philippe 
et le Duc Charles n'étaient pas fort amis, il semblait 
difficile que celui-ci entrât en relations cordiales 
avec le fils de son ennemi. 

Grâce à d'intelligents intermédiaires, où parvint 
à tout concilier. 

Il fut convenu que la course aurait lieu sans que 
les deux concurrents échangeassent une seule pa- 
role. ^ 

Le point de départ était TArc de Triomphe, le 
point d'arrivée les Chevaux de Marly. 

Au* jour indiqué^ dès sept heures du matin, une 
escouade de sergents de ville était échelonnée le 
long de l'avenue pour maintenir libres les deux 
c6tés. 

Quelques minutes avant huit heures, — le Duc ne 
se levait pas alors au coucher du soleil, -^ les deux 
jeunes Princes arrivaient au rendez-vous, condui- 
sant leurs tilburys. 

Ils se saluèrent courtoisement de leur fouet, 
comme deux adversaires qui vont croiser le fer se 
saluent de leur épée , puis chacun^ d'eux alla se 
ranger d'un côté de l'avenue. 

Au signal donné, les deux Princes et les deux 
chevaux partirent comme deux flèches et fran- 
chirent en quelques minutes les deux kilomètres de 
l'avenue. 

Le Duc d'Orléans avait gagné d'une tète. 
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ifop lourd, signe distinctif de la race Guelfe. Sa fine 
moustache relevée et ses cheveux châtain cendré ne 
fessemhlaient guère à cette perruque de soie noire et 
à cette harbe de brigand calabrais qui attirèrent si 
longtemps le regard des Parisiens. Son front haut et 
large, qui avait la blancheur et le poli de Tivoire, 
semblait fait pour le diadème ou pour les grandes 
pensées. Ses yeux, d'un éclat incomparable, avaient 
eette couleur particulière aux Brunswick : au repos, 
ils étaient couleur vert de mer, mais à la moindre 
émotion, passant soudain au bleu d'azur ou au noir 
d'orage, ils changeaient de couleur suivant l'état de 
l'âme, comme la mer suivant l'état du ciel. 

Toujours mis avec un soin extrême, quoique avec 
un goût déjà plein d'originalité, il avait, avec Her- 
man et Schwartz, ses tailleurs, de savantes confé- 
rences, les considérant comme les oonseillers et les 
ministres de sa toilette. 

Jamais il ne portait deux fois la même paire de 
gants. Son pied était une telle merveille que sa iille, 
à treize ans, essayait toujours la première ses chaus- 
sures, et elle s'amusait à les porter, un jour ou deux, 
dans la maison, pour Tes briser. 

Une des bizarreries de cette chaussure si admi- 
rable de petitesse et d'élégance, c'est qu'elle avait 
des talons intérieurs aussi hauts que les talons 
extérieurs. Le Prince avait imaginé cet ingénieux 
moyen de rehausser sa taille, qui n'était que de cinq 
pieds trois pouces. Malheureusement, cette inven- 
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tion, fort précieuse peut-être pour ceux qui pasaent 
leur vie en voiture, à cheval ou sur les tapis d*^n 
salou, ne pourra jamais se populariser parmi l€)i 
infortunés qui sont condamnés à faire tous les JQum 
des étapes de facteur. 

De son voyage en Espagiie, il avait déjà rappqrti^ 
cette prédilection pour les teintes méridionale qui 
ramena peu à peu à transformer le visage que Diei^ 
lui, avait donné et à se faire cette tête de fant^^sie 
qui semblait réunir toutes les exagérations de Içt 
scène. 

Il commença par blanchir F extrémité de son 
nez, qui devenait rouge comme chez la plupart des 
membres de sa famille. Puis, au blanc, il ajouta un 
peu de rouge pour les joues, et commença bientôt à 
teindre légèrement sa barbe et ses cheveux, qui 
avaient déjà , depuis quelques années , pris une 
teinte plus foncée. Mais ce n'est qu'à Londres, au 
milieu de ce carnaval des couleurs les plus extrava- 
gantes et les plus violemment accouplées, qu'il 
donna plein essor à sa passion pour TartiSciel et que 
l'artiste compléta cette tête à l'aquarelle qu'il devait 
exposer pendant vingt ans sur tous les boulevards et 
dans tous les théâtres de Paris. 

Entre le Prince des Champs-Elysées et le Prince 
de Beaujon, le portrait moral était plus différent 
encore que le portrait physique. 

Sans doute, de 1830 à 1835, le Duc Charles s'était 
montré excentrique, lég&r, violent : il avait les dé- 
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faute d'un Prince trop tôt orphelin, qui a perdu sa 
mère à trois ans et son père à onze ans ; sans 
doute, il avait, à côté de son luxe de race, une ten- 
dance à la parcimonie comme un Prince qui, après 
avoir été obligé de disputer son patrimoine à un tu- 
teur rapace, voit la- moitié de ses trésors enlevée par 
la force et Tautre moitié menacée par la ruse ; sans 
doute, il était défiant et ombrageux comme un' 
Prince qui a vu la torche des incendiaires brûler à 
Brunswick son palais, ses archives et les plus pré- 
cieux souvenirs de ses pères, qui a senti le poignard 
des assassins le frapper à Ostérode et qui le sent 
encore rôder, chacjue jour à Paris autour de son 
hôtel. Mais, à côté de ces bizarreries, de ces excen- 
tricités, de ces colères, il y avait de chauds élans, 
de l'enthousiasme, de la bonté, du courage, de la 
fierté, de la noblesse et de l'honneur. 

A côté de l'ardeur qu'il mettait à défendre^ son 
trésor contre les exploiteurs ou les usurpateurs, à 
côté des puériles mesquineries qui devenaient une 
inconsciente manie, il y avait des largesses royales 
et parfois de l'attendrissement pour les pauvres ; à 
côté de ceux qu'il haïssait d'une haine à la Corneille, 
il y avait des cœurs qu'il aimait d'un amour pas- 
sionné , et ses affections revêtaient souvent des 
nuances d'une délicatesse infinie. 

Ceux qui l'ont connu à Beaujon après qu'il eut 
subi vingt ans la malsaine influence de la vie la plus 
sevrée de toute noble occupation et la plus isolée de 
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toute noble relation, après qu'il eut subi le contact 
empoisonne des lâches ou infâmes courtisans qui 
ne flattaient que ses mauvais penchants parce qu41s 
en vivaient, ceux-là auront peine à croire qu'il 
avait aimé sa fille d'un amour paternel poussé jus- 
qu'à la poésie. 

Ils seront bien étonnés d'apprendre que, non- 
seulement il l'entourait de tous les soins et de toutes 
les prodigajités d'une opulence princière, qu'il lui en- 
voyait de ses cheveux, qu'il lui en demandait sans 
cesse, qu'il faisait faire chaque année de nouveaux 
portraits d'elle pour avoir constamment, à travers la 
^ distance que les événements mettaient trop souvent 
entre elle et lui, ses traits dans leur plus vivante res- 
semblance, mais qu'il se faisait envoyer deux fois 
par an les robes et les coiffures qu'elle avait portées, 
afin d'avoir toujours sous les yeux ce qui avait 
touché sa personne et qui était comme une partie 
d'elle-même. 

Âh! les Princes! les Princes! Il ne faut pas les 
peser dans la même balance que les autres hommes! 

Gloire et malheur à vous, qui êtes nés dans un 
berceau de Roi ! 

Combien noble est votre rôle, mais combien mi« 
sérable est votre 43ort, entre les grands exemples de 
vos ancêtres et les tristes conseils de vos courtisans ! 

Vous avez dans les veines tout ce qu'il faut pour 
faire de vous des héros ou des saints, mais vous 

i9 
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avez dans vos palais tout ce qu'il faut pour devenir 
des scélérats ! 

En 1865, dans le douloureux procès que la Com- 
tesse de Oivry eut à soutenir contre son père , 
M° Marie, l'orateur aussi vénéré qu'applaudi; 
l'homme qui, en politique, ne rencontra parmi ses 
adversaires que l'estime et le[respect ; le député qui, 
sous l'Empire même, eut un jour à la tribune la 
fortune peut-être unique d'enlever les applaudis- 
sements unanimes de la Chambre ; l'avocat qui, seul 
avec Berryer, eut l'incomparable honneur de voircé- 
lébrer sa cinquantaine comme une fête solennelle par 
la Magistrature et le Barreau de France; M® Marie, 
l'honnête homme par excellence, après avoif entendu 
la dernière plaidoirie de M® AUou, le représentant 
du Prince, disait tout haut en sortant de l'audience, 
non pas avec la partialité de l'avocat qu'on paie, 
mais avec l'indépendance de l'homme qui avait été 
Ministre de la Justice : 

a Depuis cinquante ans que je plaide , je n'ai 
jamais eu pour adversaire un misérable pareil au 
Duc de Brunswick! » 

En 1835, la Comtesse de Colmar pouvait dire en 
toute vérité : 

et Depuis que je suis.au monde, je n'ai jamais 
vu une enfant qui soit plus aimée que moi par son 
père! » 

Pendant que le Duc Charles vivait ainsi en bour- 
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geois de Paris dans son hôtel des Champs-Elysées, 
nourrissant toujours Tespoirde rentrer dans ses États, 
cherchant toujours les moyens de hâter ce retour, 
mais ayant provisoirement abandonné tous prépa^- 
ratifs belliqueux, un orage terrible, arrivant à la 
fois de TAllemagne et de l'Angleterre, allait fondre 
sur lui. 

Ses hauts Agnats, à qui la Diète avait confié le 
soin de prononcer définitivement sur son avenir et 
sur celui du Duché, avaient rendu leur jugement. 

Il était déposé de son trône, banni du Duché, et 
toute tentative de sa part pour y rentrer devait être 
repoussée par les armes. 

Les défenseurs de la légitimité regardaient comiïie 
impossible que la Diète pût sanctionner une pareille 
déchéance. 

Le Prince deMetternich, tout le Cabinet de Vienne 
et la Cour d'Autriche n'avaient cessé de déclarer 
que le principe de la légitimité était absolu et qu'un 
Souverain ne pouvait être séparé de sa couronne 
que par sa mort ou son abdication. 

La folie même n'était pas une raiSbn suffisante 
pour le détrôner ; il restait dans ce cas, comme dans 
les autres cas extrêmes, la ressource d'une Régence; 
témoin l'exemple de Georges III, qui, quoique de- 
venu fou furieux, n'avait pas cessé de rester Roi 
nominal d'Angleterre et de Hanovre 

Les Cabinets de Londres, de Berlin et de Hanovre, 
sans méconnaître la question de principe, s'attachaient 
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surtout à la question de personne, a Le Duc Charles, 
disaient-ils, est atteint d'aliénation mentale. Or, 
dans les cas exceptionnels,* les Princes de la Confé- 
dération Germanique peuvent être soumis au juge- 
ment de leurs Pairs, et la Diète peut les déposer, 
comme elle a déposé Henri le Lion, en le dépouillant 
de la Saxe et de la Bavière, comme elle a déposé des 
Empereurs même, en les privant de leur Couronne. 

a Les Souverains Allemands n'ont donc pas le droit 
absolu de Souveraineté dans toute sa plénitude. Ils 
ne sont que mi-Souverains. 

« S'il n'en était pas ainsi, si les Princes de la Con- 
fédération étaient Souverains dans toute l'étendue 
du mot, la Diète n'aurait aucun droit pour juger les 
différends des Princes entre eux ou des Princes avec 
leurs sujets ; la Diète n'aurait pas même de raison 
d'être : elle serait un non-sens, d 

C'est cette doctrine qui, malgré tous les efforts 
du Prince de Metternich, avait fini par être admise 
dans la question du trône de Brunswick. 

La Diète avait déclaré le Duc Charles incapable 
de régner ; elle avait reconnu le Duc Wilhelm 
comme régnant dans son droit, et son plénipoten- 
tiaire avait été admis aux séances de la Diète au 
même titre que tous ceux des autres Princes de la 
Confédération. 

Une telle doctrine, jugée bonne pour un Etat se- 
condaire et pour un Prince entouré d'ennemis tout 
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puissants, eût été sans doute d'une application dif- 
ficile pour les États de premier ordre. 

Il est douteux que le Roi d'Angleterre, qui en 
était Tardent promoteur, Teût acceptée pour lui- 
même, si la Diète eût voulu le dépouiller de son 
Royaume de Hanovre en se fondant sur de pareils 
considérants. 

Ce qui est certain, c'est que la Prusse,, qui en ré- 
clamait si énergiquement l'application au Duc 
Charles, ne l'a pas admise pour elle ; et la mal- 
heureuse Diète, pour avoir voulu la mettre en 
pratique à l'égard du Comte de Bismark, en est 
morte d'un coup de canon; le Roi de Hanovre, 
l'Électeur de Hesse et le Duc de Nassau en ont perdu 
leur Couronne, et les villes libres de Francfort, de 
Hambourg, de Brème et de Lubeck en ont perdu 
leur liberté. 

Mais, helas! ce n'était pas tout pour le Duc 
Charles. 

On avait menacé sa personne et sa liberté. On 
venait de le dépouiller solennellement de son trône. 
On allait maintenant lui prendre son trésor! 

Le Roi d'Angleterre, le nouveau Duc régnant de 
Brunswick et tous les Princes de la Maison Royale 
de Brunswick-Hanovre et Angleterre venaient de 
prononcer, en conseil de famille, l'interdiction du 
Duc Charles, de le dépouiller de la gestion de ses 
biens, de les mettre en séquestre et de nommer une 

19. 
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curatelle | présidée par le Duc de Cambridge, Vice- 
Roi de Hanovre. 

Aussitôt ces Ordoaaances rendues, les Princes 
avaient fait saisir tous tes domaines et toute la for- 
tune du Duc Charles qui se trouvaient dans le Du- 
ché, et, en même temps, avaient fait mettre opposi- 
tion sur les biens et les fonds qu'il possédait en 
France. 

Qu'on se figure Tinfortuné Prince, privé de son 
trône, chassé de sa patrie, repoussé et persécuté par 
sa famille, dépouillé des droits du dernier citoyen, 
enfin dépouillé de sa fortune et n'ayant plus même 
le pain de Texil!... à moins qu'il ne consente, sui- 
vant ses propres expressions, à aller le chercher 
entre les quatre murs d'une prison de fous ! 

Heureusement pour lui quHI y avait des juges 

non pas à Berlin, mais à Paris. 

On se figure avec quel élan il se précipita vers le 
sanctuaire de la Justice Française, avec quel ar- 
deur désespérée (suivant l'énergique expression de 
W Marie) il courut en embrasser l'autel ! 

Il appela à son aide presque tout ce que le bar- 
reau français conlptait de noms illustres, à quelque 
parti qu'ils appartinssent. 

MM. Berryer, de Vatimesnil, Ph. Dupin, Odillon 

Barrot, Hennequin, Delangle, Mauguin,Chaix-d'Est- 

Ange, Charles Comte, etc., furent ses énergiques 

défenseurs. 

Lui-même il se présenta en personne devant le 
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Tribunal de la Seine et y prononça un discours dont 
voici Texorde : 

a Messieurs, 

a Le Roi d'Angleterre, mon Oncle, et le Prince 
a Guillaume de Brunswick, mon Frère puîné, m'ont 
a fait citer devant vous par huissier. Je viens dono 
a me faire connaître à ceux qui doivent être les 
ce juges d'un Prince né pour n'en avoir point d'au- 
« très que Dieu. 

« Je n'ai pas besoin de vous dire que le Prince 
« Guillaume est en état de rébellion vis-à-vis de 
« moî ; qu'il est, pour le moment, le plus fort; que 
« j'ai cherché un refuge contre lui en France, où la 
a Justice, comme partout ailleurs, a été instituée 
tt pour protéger le faible contre* le fort, car ce der- 
« nier n'a pas besoin de protection et ne prend que 
a trop souvent son droit dans sa force. ^ 

« Un bruit vague m'a appris que peut*étre le 
a Tribunal se déclarerait inoom'péienX. Il est temps, 
a Messieurs, que ma position en France soit défi- 
« nitivement fixée. Après ma déclaration de domi- 
« cile dans votre pays, je pensais être à l'abri des 
a coups de mes ennemis ; ils m'ont traduit devant 
a votre juridiction : ils ont bien fait ; je suis donc 
Cl votre justiciable et par eux et par ma volonté : 
(c j'accepte en entier le jugement que vous pronon- 
a cerez. 



224 LE DUC DE BRUNSWICK. 

«i Messieurs, la question que vous êtes appelés à 
« juger, c'est une question de vie ou de mort pour 
a moi ; mais je la remets avec une confiance entière 
tt à votre sagesse juste et éclairée, etc., etc. » 



Après une première victoire, il se présentait de- 
vant la Cour et y parlait ainsi • 



«c Messieurs, 

(c La tactique de mes persécuteurs consiste, je le 
a vois bien, à vous faire prononcer votre incompé- 
« tence. 

« Si vous vous déclariez incompétents^ vous cas- 
« seriez les jugements que deux Cours de Justice 
« ont rendus en ma faveur. Alors mes ennemis ne 
ce manqueraient pas de dire : Eh bien ! vous le 
a voyez, nous avions raison; nou9 n'avions pas 
« besoin des Tribunaux Français pour nous emparer 
a du Duc Charles ou de quelque étranger que ce 
« fioit : ils se déclarent incompétents eux-mêmes et 
a nous laissent le champ libre. 

« Messieurs, je me soumets avec la plus entière 
<c confiance à votre jugement, pourvu que sur toutes 
« les accusations de mes ennemis j'aie été entendu, 
a et, dans le cas contraire, je les défie de me faire 
« le procès d'interdiction formellement en France 
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a et devant sa Justice indépendante, aussi sage 

« qu'éclairée. 

a Je déclare d'avance Paccepter comme arbitre 

oc entre moi et le Roi d'Angleterre. 

a Messieurs, je n'ai qu'un mot à ajouter : si mes 
a ennemis doivent triompher moralement, au moins 
a ne les laissez pas cueillir matériellement les fruits 
a des infâmes intrigues qu'ils ont semées de si 
Cl bonne heure et préparées de si longue main par 
<i mon éducation. Je mets ma personne sous votre 
a protection spéciale, et vous devez réclamer avec 
a moi, pour les gérer en mon nom, les cent millions 
« de fortune dont on m'a dépouillé sous le seul pré- 
ce texte que j'étais incapable de les gérer, quoique 
« mes persécuteurs m'offrent eux-mêmes un million 
« de rente si je veux abdiquer, etc. » 

Ayant remporté un triomphe complet, et la Jus- 
tice Française ayant refusé de reconnaître le Juge- 
ment Royal d'interdiction, le Duc reprit la jouissance 
de tout ce qu'il possédait en France et il partit 
bientôt pour l'Angleterre, afin d'y continuer, devant 
le Parlement et les Tribunaux Anglais , la lutte 
contre ses adversaires couronnés. 



SEJOUR DU DUC 



EN ANGLETERRE. 



La première pensée du Duc, en arrivant à Lon- 
dres, fut de courir à Kensington embrasser sa fille. 

Dès le lendemain, un équipage à quatre chevaux 
s*arrêtait devant les grilles de Notting-Hill House. 
Les domestiques avaient reconnu la livrée ducale, 
et à peine le Prince avait-il franchi le seuil, que la 
petite Comtesse de Colmar se jetait dans ses bras ! 

Après l'avoir comblée de présents et de caresses, 
il passa plusieurs heures avec elle, examinant ses 
livres et ses devoirs, jouant avec ses jouets, se lais- 
sant dépouiller d'une partie de ses bijoux et de son 
or, et s'amusant à parcourir de son pied si merveil- 
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leux d'exiguïté les allées lilliputiennes d'un laby** 
rinthe de fleurs, tracées par la main de l'enfant. 

Qui eût reconnu là le Prince qui luttait hier 
contre les plus puissants potentats de l'Europe et 
qui s'apprêtait à reprendre demain les armes du 
combat? 

Puis, il demanda à l'enfant et à ses institutrices 
des détails très-minutieux sur un incident qui avait 
jeté récemment une grande émotion dans toute la 
maison. 

Une cassette contenant une magnifique boîte de 
bonbons avait était apportée, portant cette simple 
adresse : 

LA COMTESSE DE COLMAR, 

NOTTING'HILL HOUSE. 

4 

Comme on recevait sans cesse des envois et 
des cadeaux du Duc ou des officiers de sa maison, 
par des mains et des voies très-diverses, on remit 
là bonbonnière à l'enfant, supposant qu'elle venait 
de la même source. 

Â peine la petite Comtesse eut-elle touché à ces 
bonbons qu'elle fut prise de vomissements, ainsi que 
deux personnes à qui elle en avait fait manger. 

Ils étaient tous empoisonnés, et ce ne fut que grâce 
à la plus énergique médication que personne ne 
succomba. 



a ■ t 
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Quelques semaines plus tard, u^ énorme gâteau 
fut envoyé au nom du Duc, pour sa fille, le jour 
des Rois. Mais, cette fois, les institutrices nelufper- 
mirent pas d'y toucher avant de l'avoir fait exami- 
ner. Il était encore empoisonné. 

Malgré toutes les recherches, on ne put retrouver 
les messagers de ces deux sinistres envois. 

Le Duc se montra fort ému et fort préoccupé de 
ce mystère. 

« Les misérables ! — disait-il, en se promenant 
avec colère, — ils ne me laisseront pas même ma 
fille! » 

Il fit toutes les questions imaginables aux insti- 
tutrices, puis il.'jamena sa fille dans un salon parti- 
culier et Vinterrogea sur toutes les personnes qu'elle 
avait vues depuis qu'il était parti. 

Après avoir cité quelques noms, elle lui raconta 
que le Roi Guillaume IV et la Reine Adélaïde l'a- 
vaient fait venir un jour, que la* Reine surtout avait 
été très-bonne pour elle, qu'elle lui avait beaucoup 
parlé de son père, qu'elle l'avait embrassée plu- 
sieurs fois et qu'elle lui avait donné des bonbons. 

c Des bonbons ! — s'écria le Duc en se levant. 
Est-ce qu'ils n'étaient pas empoisonnés aussi, ceux* 
là? > 
, L'enfant se mit à rire. 

« Ah ! pauvre enfant, — lui dit-il avec un soupir, 
— tu ne sais pas ce que c'est que la politique ! » 

Puis, après s'être longtemps promené en silence, 

20 
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il dit à sa fille, qui était tout effrayée de son air 
sombre: 

a Elisabeth, il faudra que tu quittes TAngleterre. 
Miss Matthews te conduira à mon hôtel à Paris, et 
j'irai bientôt t'y rejoindre en ballon. 

— En ballon ? — demanda l'enfant. » 

Le Duc lui donna quelques explications, puis la 
quitta en lui disant qu'on viendrait la chercher 
dans quelques jours pour qu'elle le voie s'envoler 
dans les airs, la priant de ne pas s'épouvanter. 

Bientôt, en effet, il devait accomplir sa première 
ascension en ballon. Depuis longtemps c'était son 
rêve, et il s'y rattachait pour lui -des souvenirs de 
famille. 

Un demi-siècle avant Montgolfier, l'Impératrice 
Elisabeth de Brunswick, la mère de Marie-Thérèse, 
s'était vivement intéressée, lorsqu'elle était Reine 
d'Espagne, à l'invention d'un Portugais qui avait 
construit un appareilaérostatique et qui, en présence 
de la Cour, grâce à cet appareil, s'était élevé au- 
dessus du palais du Roi. 

La petite fille d'Elisabeth de Brunswick, Marie- 
Antoinette, s'était aussi vivement intéressée à la 
merveilleuse découverte de Montgolfier, et elle avait 
assisté avec Louis XVI à l'une de ses premières 
ascensions. 

L'un des oncles du Duc Charles n'avait pas hésité 
à monter l'un des premiers dans la nacelle aérienne, 
et le Duc lui-même en avait exprimé le désir lor^ 
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d'une ascension .dont il avait été témoin dans son 
enfance. 

C'est avec M'« Graham, la célèbre aéronaute, 
qu'il exécuta cette fois son projet. 

L'ascension s'effectua très-heureusement, et le 
Duc fut émerveillé du splendide spectacle qui se 
déroula sous ses yeux, quand, après avoir con- 
templé d'un seul regard tout Tensemble de Tim- 
mense capitale, il la vit peu à peu s'évanouir comme 
une miniature dans un lointain crépuscule.. Le 
ballon ayant franchi la couche des nuages, la nacelle 
semblait flotter sur les vagues éblouissantes d'une 
mer d'argent, qui reflétait ballon, nacelle et voya- 
geurs, avec l'exactitude du plus pur miroir. La 
seconde merveille, c'était le silence de ces régions 
célestes, silence dont les plus grands silences de la 
terre ne peuvent donner une idée. 

Malheureusement, quand il fallut s'arracher à 
cette contemplation, la descente s'opéra avec une 
rapidité vertigineuse, et un choc terrible avertit les 
voyageurs qu'ils avaient retrouvé la dure prison de 
l'homme. 

M" Graham, jetée hors de la nacelle, gisait à 
terre sans mouvement; quant au Duc, emporté de 
nouveau dans les airs par le ballon, qui disparais- 
sait bientôt avec son manteau et son télescope, il 
avait eu le bonheur de sauter à quelques mètres du 
sol et en était quitte pour d'insignifiantes contu- 
sions. 
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Cette chute ne Tempècha pas de préparer dès ce 
jour dans sa tête le plan d'une traversée aérienne 
de la Manche. 

Peut-être môme comptait-il utiliëèr ce nouveau 
moyen de transport pour quelque combinaison rela- 
tive à ses projets de restauration, car il était loin 
d'avoir renoncé à remonter sur son trône et il comp- 
tait retourner en France reprendre l'exécution inter- 
rompue de son plan de campagne. 

Aussi avait-il conservé son hôtel et son installa- 
tion des Champs-Elysées, en y laissant le Baron 
d'Andlau avec une partie de ses domestiques et de 
ses équipages. 

Un matin, il arriva en grande hâte chez miss 
Phœbé Matthews, et lui dit d'un air mystérieux : 

a Ma fille n'est plus en sûreté en Angleterre. 
« Je n'y suis moi-même que comme sur un champ 
« de bataille, puisque je n'y viens que pour soute- 
(t nir une lutte acharnée contre le Roi et la Famille 
a Royale. Je suis aussi exposé et je dois me garder 
« avec autant de précaution que si j'étais sur le 
« territoire de l'ennemi, en face de ses canons. 

a Allez ce soir à Notting-Hill House avec cette 
tt lettre. Faites emballer en deux heures tous les 
« objets et le trousseau de ma fille. Amenez-la-moi 
oc ici, et, cette nuit, vous partirez avec elle pour la 
<ic France, dans une chaise de poste sans armoiries 
« ni livrée. Pendant tout le voyage, vous la ferez 
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a passer pour votre jeune sœur : vous aurez un 
a passe-port en conséquence. En arrivant à Paris, 
a vous trouverez, à mon hôtel, tout préparé pour 
« vous recevoir. Le Baron d*Andlau a mes ordres : 
« les domestiques, les chevaux et les voitures se- 
a ront à votre disposition, et vous resterez là jus- 
a qu'à ce que je revienne ou que je vous donne 
a d'autres instructions. » 

Ainsi fut fait, et la nuit même la petite Comtesse 
de Colmar, âgée de neuf ans, quittait Londres après 
avoir embrassé son père en pleurant. La bourse 
pleine d'or, mais les yeux pleins de larmes et le 
cœur plein de tristes pressentiments, elle allait en 
France pour y compléter sa première éducation an- 
glaise par cette éducation française qu'on vient 
chercher de tous les points de l'Europe et presque 
du monde. 

Elle allait y passer neuf autres années de sa jeu- 
nesse sous l'aiTectueuse, mais, hélas ! trop lointaine 
tutelle de son père. Elle allait y trouver quelques 
^ beaux jours encore, mais on eût dit, à voir l'émo- 
tion profonde et prolongée que cet entretien et ce 
départ nocturnes laissèrent dans son jeune cœur, 
qu'elle sentait que la France serait le théâtre de 
tous ses malheurs et que, du vivant même de son 
père, elle y serait orpheline. 

Si attachée qu'elle fût à miss Phœbé Matthews, 
si maternelle que fût l'afTection de cette dévouée 

20. 
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gardienne de son enfance, la petite Comtesse fut 
froissée du faux nom qu'on lui imposait pendant le 
voyage. Elle qui, depuis son berceau, s'était tou- 
jours vue appelée, titrée et traitée en fille du Duc 
de Brunswick, elle se cabrait de s'entendre nommer 
miss Matthews. 

Etait-ce un pressentiment de l'abandon qui de- 
vait l'y surprendre neuf ans plus tard et de l'espèce 
de répudiation qui , après bien d'autres années de 
rigueurs et d'épreuves, l'attendait devant la Jus-, 
tice Française et devant la tombe paternelle ? 

Le principal but du Duc Gharles, en venant à 
Londres, était de poursuivre contre la Famille Royale 
d'Angleterre, et spécialement contre le Duc de Cam- 
bridge, qui était le curateur de sa fortune, toutes 
ses revendications financières et, avant tout, le 
■ règlement de ses comptes de tutelle. 

Il faudrait un volume pour le suivre dans le 
labyrinthe de ces débats devant la Justice Anglaise 
et devant le Parlement. 

Il y obtint quelques succès, mais quelques mil- 
lions de plus ou de moins avaient peu d'importance 
pour sa destinée et auraient bien moins d'intérêt 
encore pour le lecteur. 

Un seul trait suffira pour esquisser la physiono- 
mie de cette lutte princière. 

Dans une question de détail qui était portée de- 
vant la Cour de Chancellerie, le Duc de Cambridge 
fiit condamné à payer au Duc Charles un million 
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deux cent cinquante mille francs, et le jugement 
était fondé sur une lettre autographe du Prince 
chargé de la curatelle. 

Le Duc Charles lui écrivit au sortir de Paudience 
ces simples mots : 

« Je suis bien heureux de n'avoir pas jeté au pa- 
<c nier, comme elles le méritaient, toutes les lettres 
« que j'avais de Votre Altesse Royale, puisque Tune 
« d'elles La force à me restituer un petit morceau 
a de ce qu'EUe a à moi. 

a Je n'aurais jamais cru que quelques lignes de 
<c Sa vilaine écriture, bien digne d'Elle, valussent 
« cinquante mille livres sterling. 

Signé : « CHARLES , 
tt Duc Souverain de Brunswick. » 

La mort de Guillaume IV était venue tout à coup 
apporter de grands changements dans la Maison 
régnante d'Angleterre, et modifier un peu la situa- 
tion du Duc Charles. 

A la mort de Georges IV, son tuteur détesté, le 
Duc, qui était encore sur le trône, avait fait porter 
à sa fille, à toute sa maison et à sa Cour le deuil 
royal avec la plus scrupuleuse étiquette. 

Mais, à la mort de Guillaume IV, n'ayant pas 
reçu de notification diplomatique comme Souverain, 
il écrivit au Duc de Wellington pour l'informer 
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que, puisqu'on ne lui avait pas notifié officielle- 
ment le décès de la même façon qu'aux autres Sou- 
verains, il ne porterait ni le deuil de Cour ni le deuil 
de famille. 

La Princesse Victoria, fille du Duc de Kent et 
nièce des deux derniers Rois morts sans posté- 
rité, devenait Reine d'Angleterre, mais comme la 
Loi S'alique régit les États allemands de la Maison 
de. Brunswick, elle ne pouvait monter sur le trône 
de Hanovre. 

Le Duc de Oumberland, frère cadet du Duc de 
Kent, devenait Roi de Hanovre, et, pour la première 
fois depuis Georges P', les États Guelfes de la 
branche cadette se trouvaient séparés de la Grande- 
Bretagne. 

Le Duc Charles n'ayant plus contre la nouvelle 
Reine les motifs d'irritation qu'il avait eus contre 
ses deux oncles Georges IV et Guillaume IV, il s'en- 
suivit que le palais de Buckingham ne fut plus pour 
lui une citadelle hostile, et que le sol anglais rede- 
venait à ses yeux presque une terre amie. 

Quoique se tenant à l'écart de la Cour, de tous 
les salons officiels et même de la plupart des 
grandes maisons de l'aristocratie, parée qu'il ne 
voulait aller que là où on le recevait et où on le 
traitait en Souverain, il prolongea son séjour au delà 
de toutes les prévisions. 

Outre les interminables lenteurs qu'il eut à subir 
de la part de la Justice Anglaise ^dans ses procès 
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cpntre les Princes de la Famille Royale, la prolon- 
gation du règne de Louis-Philippe, dont il espérait 
de Jour en jour le renversement, fut une des prin- 
cipales causes qui le retinrent sur les bords de la 
Tamise. 

Ne voulant voir aucun des Princes de la Maison 
de Brunswick, il voulut voir au moins quelqu'un 
des Stuart, leurs prédécesseurs. 

Malgré la rivalité des deux dynasties, il avait tou- 
jours conservé un sympathique souvenir pour ces 
exilés du trône ; il n'avait pas oublié qu« la dernière 
Reine qui ait porté le nom de Stuart était encore 
une Princesse de sa famille, Marie d'Este-Modène, 
et aucun livre ne Pavait autant passionné que This- 
toire du Prétendant Charles-Edouard. 

Par haine de la branche cadette de sa Maison, et 
par amour du Prétendant, en qui il retrouvait plus 
d'un trait de ressemblance avec lui-même, peut-être 
que, s'il eût été le maître de refaire l'histoire, il eût 
donné la victoire aux Stuart plutôt qu'aux Bruns- 
wick, sur le champ de bataille de Oulloden. 

Comme la ligne légitime était éteinte, comme il 
ne restait plus que les Ducs de Richemond, de Buc- 
cleuch, de Saint-Alban, deGraftonetdeCleveland, 
qui représentent le sang royal des Stuart en ligne 
naturelle, comme les Ducs de Beauffort représen- 
tent le sang royal des Tudor, c'est de ce côté que 
son penchant l'attira. 

Il se lia surtout avec le Duc de Saint-AIban, qui 
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le recevait avec un luxe et deB honneurs dignes d'un 
Souverain. 

Il ne se plaisait nulle part autant que dans ces 
salons où il trouvait Tesprit, la cordialité et la grâce, 
comme dans les salouE de Paris, où il était traité 
comme s'il eût encore régné dans le palais de Bruns- 
wick et où, sauf la brisure de bâtardise, les armes 
royales d'Angleterre brillaient sur tous les meubles 
et toutes les teintures comme dans le palais de la 
Reine d'Angleterre. 

Un jour, il se passa, dans ces salons, une petite 
scène dont on s'amusa beaucoup et le Duc tout le 
premier. 

Le matin, il avait tout à coup adressé à son se- 
crétaire cette question inattendue : 

a Fort, dans quel lieu êtes-vous donc né ? 

— A Damazan, Monseigneur. Mais pourquoi cette 
c[uestion? Eai-co pour me mettre sur votre testa- 
ment, ou pour écrire mon histoire ?' 

— C'est par simple curiosité, répondit le Duc, mais 
cela pourra me servir sans vous faire de mal. » 

Le soir, le Duc allait en grand équipage aune ré- 
ception de gala ehez la Duchesse de Saint- Alban et 
y emmenait , pour la première fois , son secrétaire, 
nouvellement arrivé de Parla. 

Quand ils furent à la porte du salon d'honneur, 
un des grands laquais poudrés cria d'une voix de 
stentor : 
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a Son Altesse Royale Monseigneur le Duc Sou- 
verain de Brunswick. 

a M. le Baron d'Andlau, Chambellan de Son Al- 
tesse. 

tt M. Fort de Damazan, Secrétaire des comman- 
dements de Son Altesse. » 

Quand son tour fut arrivé de saluer la maitresse 
de la maison, M. Fort, qui n'avait aucune ambition 
nobiliaire,, lui dit avec le plus imperturbable sérieux: 

a C'est donc la mode en Angleterre, Madame la 
Duchesse, dans les familles de «ang royal, d'avoir 
à sa porteunchancelier qui distribue dds i^eigneuries 
et des titres de noblesse à ceux qui n'enont pap ?Pour 
moi, j'ai été fait Seigneur de Danuman 011 'Mtrafit 
chez Votre Grâce, et j'espère bien qu'en sortant <m 
m'en remettra le diplôme. » 

Voyant la Duchesse fort intriguée, il se mit à lui 
expliquer, en riant, le tour que lui avait joué le Duc. 

tt Son Altesse a pensé que mon nom était trop ro- 
turier pour être annoncé dans le salon d'un Stuart. 

-^ Consolez* vous , Monsieur, lui dit la Duchesse, 
avec le plus charmant sourire , et pardonoez 
à Monseigneur sa petite espièglerie. Ici^ comme 
chez tous les vrais gentilshommes, la noblesse que 
Ton estime le plus est celle du oœur, et je sais que 
vous avez celle-là. — Notre cher Prince nous a dit 
quel dévouement vous lui avez témoigné dans le 
péril et dans le malheur ; c'est là le meilleur titre 
que vous puissiez avoir pour être toujours le bien« 
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venu chez moi. — Robert le Fort était, dit-on, le fils 
d'un inconnu, et cependant il est devenu le Chef 
de la Maison Royale de France. Mais il avait com- 
mencé par donner son sang à ce grand pays qui est 
le vôtre et qui fut le royaume de ses fils. — Conti- 
nuez, Monsieur Fort, à vous dévouer ainsi au Chef 
de la Maison de Brunswick, et les Stuart vous en 
seront reconnaissants. » 

Le Duc s'approcha et le colloque finit par les rires 
les plus joyeux. — M. Fort fut le lion de la soirée, 
et pendant plusieurs jours on parla dans les hauts 
salons de Londres de la plaisanterie du Duc de 
Brunswick, de l'esprit de son secrétaire et de la 
grâce charmante avec laquelle s'en était tirée la 
Duchesse de Saint-Alban. 

Le Duc voyait aussi lady Laetitia Stuart, qui était 
une Princesse Bonaparte, et qu'il avait connue en 
Italie. 

C'est chez elle, à une représentation dramatique 
donnée dans ses salons, que lui fut présenté le jeune 
Prince, qui devait être Napoléon III, et qui devait 
plus ^tard avoir une si puissante influence &ur le 
reste de sa vie. ^ 

Quoique n'ayant jamais voulu faire partie d'au- 
cun club, il ne dédaignait pas de fréquenter quel- 
ques-uns des princes de la fashion britannique , 
entre autres le célèbre Comte d'Orsay, et c'est en 
compagnie de l'oracle du High-Life qu'on le vit 
paraître un jour aux courses d'Epsom en culotter 
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de satin jaune. Ses équipages étaient très-soignés et 
rivalisaient avec ceux de la Famille Royale. Il allait 
presque toujours à quatre chevaux, et, quand il 
n'attelait pas à la Daumont, il conduisait d'ordi- 
naire lui-môme. Mais il aimait aussi à se promener ' 
à pied dans Londres avec le Baron d'AndIau, son 
inséparable Achate. 

Une de ces promenades incognito lui valut un 
soir une singulière aventure. , 

Il était entré, pour prendre des glaces , chez un 
Tortoni anglais qui venait de s'ouvrir et qu'il ne 
connaissait pas ;* au moment de sortir, le Baron 
d'Andlau donna unebanknote de quarante Livres à 
changer. Le chiffre de cette somme si élevée, pour 
payer une si mince dépense, étonna le glacier. Il 
examina la fîgure du Duc, dont le maquillage avait 
déjà attiré son attention, et il pria le Baron d'And- 
lau d'attendre qu'on allât chercher de l'or dans 
la maison voisine. 

' Un garçon sortit en effet et revint bientôt... avec 
deux policemen. 

Ils s'approchèrent du Duc et lui déclarèrent qu'il 
était leur prisonnier. 

On imagine la stupéfaction et la fureur du Duc, 
qui vit tout de suite dans ce coup de foudre quelque 
machine infernale de ses puissants ennemis. 

« Mais au nom de qui m'arrétez-vous ? s'écria-t-il ; 
— on n'arrête pas à la légère un Souverain, môme 
détrôné 

21 
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— Un Souverain ! — s'écrièrent les policemen et 
le glacier, en haussant les épaules. 

— Ne savez-vous pas que le Duc de Brunswick 
est le Chef de la Maison Royale d'Angleterre ? 

—^ Qu'est-ce que nous fait le Duc de Brunswick? 
-^ lui répondirent-ils avec rudesse'. — Vouii allez 
nous suivre, et vous vous expliquerez devant le 
Magistrat sur les vols que vous avez commis. 

— Les vols que j'ai commis? — hurla le Duc, 
violet do colère. — Ce sont vos Rois et vos Princes 
qui m^ont volé ! — Tas de canailles ! ! ! » 

Le Baron, qui s'était précipité «entre son maître 
et l4N3 policemen, tâchait d'obtenir quelques expli- 
cations, mais ce n'était pas chose facile avec la 
raideur et le mutisme des représentants de la force 
publique à Londres. 

Enfin, il parvint à découvrir qu'on prenait le Duc 
pour l'auteur d'un vol colossal qui, depuis quelques 
jours, avait mis en émoi toute la police d'Angleterre. 
Son Altesse avait le malheur de porter sur Son vi- 
sage et Sa personne tous les traits de la plus éton- 
nante ressemblance avec le signalement du voleur. 

Le Duc et le Baron eurent beau exhiber leurs 
cartes et tout ce qu'ils avaient sur eux pour justifier 
de leur qualité. 

Plus que toutes les polices du monde , la police 
anglaise est incrédule et, quand elle tient son 
homme, elle pousse l'entêtement jusqu'à l'absur- 
dité. 
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ce Vos titres ne vous coûtent pas plus cher que 
vo»banknotes, » répétaient sans s'émouvoir les in- 
flexibles agents de la Reine. 

Malgré toutes les explications et toutes les résis- 
tances, le Souverain déchu et son ancien Chance- 
lier durent se laissa conduire, à travers les rues de 
Londres, sous les huées de la populace et des ga- 
mins, jusqu'à la Maison de Justice, où le Magistrat, 
après avoir toutefois envoyé à Thôtel du Duc , pour 
avoir des preuves indiscutables de son identité, 
rendit enfin la liberté aux deux i^risonniers. 

Pour se distraire de la monotonie de la vie an- 
glaise, le Duc fit quelques excursions dans Tinté- 
rieur de l'île et surtout dans la vieille Ecosse , si 
pleine de souvenirs pour lui. 

Mais quelle différence avec les splendeurs et les 
ovations qui avaient accueilli son voyage de 1825 ! 

Il faut signaler aussi deux excursions mystérieu- 
ses qu'il fit en France en 1837 et 1839, et dont 
presque personne n'eut connaissance. 

Déjà, pendant le règne de Guillaume IV, au mo- 
ment où la persécution s'acharnait contre lui avec 
le plus de violence, il était venu secrètement en 
Angleterre pour ses intérêts politiques ; c'est alors 
que déjà il avait voulu emmener sa fille hors du 
Royaume de ses ennemis, et n'en avait été empêché 
que par une maladie de l'enfant. 

En 1837 et en 1839, c'est la police de Louis-Phi- 
lippe qu'il se plut à mettre en défaut par une fur- 
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tive apparition à son hôtel des Champs-Elysées. 
Hors sa fille, le Baron d'Âïidlau, son fidèle suisse 
Pape, deux domestiques de confiance et les quatre 
ou cinq personnages avec lesquels il voulait con- 
férer à Paris, personne ne se douta qu'il avait mis 
le pied en France. A Tabri de tout regard indiscret 
et de toute surprise, grâce à l'escalier invisible et 
au souterrain, il se tenait tout le jour dans son im- 
pénétrable appartement, derrière ses persiehnes 
demi closes et ses grands arbres , et ne sortait que 
la nuit. Sa fille elle-même ne le voyait qu'avec des 
précautions infinies et sur les plus solennelles pro- 
messes de silence. 

Quand, en 1840, le Prince de Joinville ramena de 
Sainte-Hélène les rester de Napoléon P', le Duc eut 
la pensée de rentrer publiquement à Paris^ de se 
placer sur le seuil de son hôtel en grand uniforme 
de colonel des hussards de la mort* et de saluer le 
cercueil du nouveau Charlemagne, qui avait été pen- 
dant quinze ans le triomphant adversaire de sa 
famille. 

Mais sa haine contre Louis- Philippe le retint 
encore, et il se contenta de donner ordre qu'on dé- 
corât son hôtel et qu'on Touvrît à tous les Bruns- 
wickois et à tous les personnages d'Allemagne ou de 
France qui avaient conservé des relations avec lui, 
chargeant sa fille, alors dans sa quinzième année, 
de faire les honneurs de ses salons. 

Le 15 décembre, ce fut Awitablement un saisis- 
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sant spectacle que de voirja^demeure du Chef de la 
Maison de Brunswick se pavoiser en rhonnëur du 
vainqueur de TÂllemagne, et, sur ses terrasses et 
ses hauts balcons, tous ces vieux officiers qui avaient 
combattu à Waterloo, à Wagram et à léna se dé- 
couvrir avec émotion et respect devant le cortège 
funèbre de celui dont ils avaient si longtemps en- 
tendu siffla les balles à leurs oreilles. 

Ce fut là que le colonel Baron de Rochau, ancien 
aide de camp du Duc Frédéric-Guillaume, présenta 
son neveu, le Vicomte Eugène de Civry, à la jeune 
Comtesse deColmar. 

Qui se fût douté, à cette heure mémorable, que la 
fille du Duc Charles et le neveu du vieux serviteur 
de son père, qui, après cette première et fugitive 
entrevue, allaient être séparés par cent lieues pen- 
dant deux ans, dussent s'unir au pied de Pautel sept 
années plus tard ? . 

En 1842, le Duc avait de nouveau fait ses prépa- 
ratifs pour revenir à Paris, où il voulait assister à 
la première communion de sa fille. Au dernier mo- 
ment, un motif politique lui fit encore changer ses 
plans; mais, voulant que, outre madame d'Occagne, 
son institutrice, une personne de sa maison assista t 
la Comtesse de Colmar dans cette circonstance so- 
lennelle et le représentât à la cérémonie, il donna 
ordre à la Baronne d'Ândlau, femme de son pre- 
mier chambellan, de partir pour Paris et d'aller 
s'installer avec elle pour quelques mois à son hôtel. 

21. 
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Outre les riches présents dont la Baronne d'And- 
lau était chargée, le Due envoyait à sa fille une 
lettre autographe et une gratification royale pour 
M. Âthanase Coquerel, le célèbre et éloquent Mi- 
nistre Protestant qui avait préparé la jeune néophyte 
à sa première communion. 

Suivant le soin minutieux qu'il mettait en toutes 
choses, le Prince envoyait aussi la formule d'inscrip- 
tion telle qu'il voulait qu'elle fût portée sur les regis- 
tres de l'Oratoire du Louvre, ainsi qu'il l'avait fait 
pour l'acte de baptême au château de Wendessen. 

Sa sollicitude et son affection pour sa fille sem- 
blaient plus vives que jamais. Et cependant, il 
est impossible de ne pas jeter à ce moment un 
rapide regard sur un événement qui allait suivre 
à une année de distance cette solennité de l'Ora- 
toire, et qui devait, non-seulement changer la des- 
tinée de la Comtesse de Colmar, mais exercer une 
influence décisive sur les dernières années et jusque 
sur les dernières volontés du Duc Charles. 

Le Duc, qui depuis quelque temps avait l'inten- 
tion de se défaire de son hôtel des Champs-Elysées, 
venait tout à coup de donner ordre de le vendre. 

Il avait eu soudain la pensée d'aller s'établir sur 
la frontière d'Allemagne, en Lorraine ou en Alsace, 
où il avait de vieux souvenirs de famille et où il 
pensait pouvoir reprendre, avec plus de chances de 
succès, ses projets de restauration. 
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Dans ce but, il chargea l'ancien aide de camp de 
son père, le colohel de Rochau, de conduire, sous 
le patronage de la Baronne sa femme, la (Comtesse 
de Colmar dans les Vosges, afin d'y faire un voyage 
de santé et d'y prendre les eaux. 

Ce voyage servait et couvrait merveilleusement 
les nouveaux plans du Duc, qui avait chargé le co- 
lonel d'explorer le pays et dé chercher quelque châ- 
teau ou domaine propre à l'exécution de ses projets 
et à une installation convenable pour lui et sa fille. 
Il avait particulièrement désigné les enviroif de 
Nancy, l'ancienne capitale des Ducs de Lorraine, ou 
les environs de Colmar, la vieille sentinelle avancée 
des États Guelfes. 

Après plusieurs semaines de séjour et d'excur- 
sions, le colonel, sur les ordres du Duc, fit installer 
provisoirement la Comtesse de Colmar au Château- 
Carré, à la porte de Nancy, sous la direction de ta 
Baronne, d'une nouvelle institutrice et du Ministre- 
Président du Consistoire Lorrain. Puis, il continua 
ses recherches dans l'Alsace, et fit une rapide excur- 
sion dans le Grand-Duché de Bade, afin de pousser 
aussi loin que possible l'accomplissement de sa 
mission. 

Rappelé à Paris, et de là à Londres, par le Prince, 
il revint au bout de quelques mois à Nancy, et alla 
de nouveau à Strasbourg et à Colmar, où il devait 
se rencontrer et s'entendre avec quelques envoyés 
des carlistes brunswickois. 
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Le Duc était plus décidé que jamais à saisir toutes 
les occasions de rentrer dans ses États. Il avait ré- 
cemment refusé une transaction que le Prince de 
Metternich avait été chargé de lui offrir. Il s'agis- 
sait, non pas d'abdiquer — on savait bien qu'il n'y 
consentirait jamais — mais d'accepter, comme'com- 
pensation des revenus de ses propriétés, privées 
qu'on lui avait séquestrées, une somme de douze 
millions et demi. Il répondit qu'il ne transigeait pas 
avec les spoliateurs et qu'il aimerait mieux men- 
dier sur les grands chemins que d'accepter leurs 

aumônes. 

La résignation était donc loin de régner dans, son 
cœur, et la mission du Colonel de Rochau prouvait 
que douze années d'exil n'avaient refroidi ni ses co- 
lères, ni ses espérances. 

Le colonel avait tout un plan, laborieusement pré- 
paré dans le cerveau du Duc et rédigé avec les plus 
minutieux détails. 

Grâce aux souvenirs vénérés que sa mère et sa 
grand'mère avaient laissés dans le Grand-Duché de 
Bade, grâce aux liens étroits de parenté qu'il avait 
avec toute la Famille régnante, et aux relations ami- 
cales qu'il conservait surtout avec la Grande-Du- 
chesse Stéphanie, il espérait trouver un accueil 
moins farouche et un accès plus facile que par le 
Hanovre, où le nouveau Roi faisait bonne garde. 

Le colonel devait nouer des relations dans le 
Grand-Duché, et le Duc espérait, avec ces relations. 
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avec le secret appui de la Famille Grand-Ducale et 
surtout avec Taide de son coffre-fort, faire arriver 
dans la Forêt-Noire les innombrables caisses d'uni- 
formes et d'équipements militaires qui étaient ca- 
chés dans les souterrains de son hôlel , à Paris, 
et réunir, par groupes détachés, dans les profon- 
deurs de cette forêt aux sombres mystères, quelques 
milliers d'hommes recrutés en Alsace, en Suisse et 
dans les Pays Badois. 

De la Forêt-Noire, il comptait faire filer sa petite 
armée, toujours en détachements séparés et au be- 
soin déguisés, par les vastes forêts de la Thuringe, 
dans la Hesse, dont la Famille régnante était celle 
de sa grand'mère et de l'une de ses tantes, et, enfin, 
la faire pénétrer, à travers les montagnes et la forêt 
du Hartz, dans la Principauté de Blankenbourg. 

Là, il déployait hautement son étendard, faisait 
appel à tous les montagnards, mineurs et chasseurs 
de sa chère forêt Hyrinienne, et, à leur tête, suivi de 
sa petite armée, il ne doutait pas défaire bientôt son 
entrée triomphale à Brunswick. 

« Mon père, disait-il, a bien traversé toute l'Alle- 
magne avec quatre mille hommes, au milieu des 
armées victorieuses de Napoléon, et il a bivouaqué 
sous les murs de Brunswick, pendant que Jérôme 
Bonaparte y régnait. Je pourrai bien, moi, cheminer 
en silence à travers les plus paisibles forêts de la 
Germanie, pendant que tout le monde dort, et ar- 
river dans mes belles gorges de la Ross-Trapp^ où 
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j6 ne trouverai que des troupeaux de daims et de 
biches qui fuiront à mon approche. 

« Mon frère n'osera certes pas me combattre en 
face. II n'y a plus de Roi d'Angleterre pour me faire 
expulser de chez moi : Grâce à Dieu, Georges IV et 
Guillaume IV sont morts! Je n'aurais à craindre 
que la Prusse.... mais j'ai l'Autriche pour moi, et le 
Prince de Metternich ne laisserait pas frapper une 
seconde fois la légitimité sur ma tête, surtout quand 
j'aurai le fait accompli de mon côté et des soldats 
pour me défendre. » 

Il avait, cette fois, réservé un rôle à sa fifle dans 
l'expédition. 

a Si elle arrivait tout à coup à cheval dans le pa- 
lais de Blankenbourg, ajoutait-il, est-ce que tous nos 
montagnards ne se rangeraient pas autour d'elle 
pour défendre la fille de leur Souverain? Est-ce 
qu'ils ne seraient pas fiers de protéger cette jeune et 
belle Comtesse de Blankenbourg qui a reçu dans 
son berceau le titre de leur Principauté? Et, enfin, 
si coupable qu'il soit envers moi, est-ce que son oncle 
oserait faire marcher un seul soldat contre celle qu'il 
a juré, sur les fonts baptismaux, de protéger jus- 
qu'à la mort?» 

C'est en faisant allusion à ces projets mystérieux, 
que le colonel de Rochau disait souvent d'un air 
singulier à la Comtesse de Colmar : 

a Est-ce qu'au lieu de chevaucher dans les mon- 
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tagnes des Vosges, vous n*aimeriez pas bien mieux 
chevaucher dans les montagnes du Ilartz ? 

— Ah! s'écriait-elle, si mon père voulait, nous 
partirions demain!... et vous seriez pour moi le Sire 
de Baudricourt ! 

— Ohutl chut! disait, le colonel, ne songez pour 
le moment qu'à vous appliquer à deux choses : 
bien conduire votre cheval.... et bien tenir votre 
langue. » 

Et la jeune Princesse continuait à chevaucher en 
silence en rôvant à la grande Mathilde et à Jeanne 
d'Arc. 

Le Duc, qui savait que sa fille avait pour lui une 
tendresse et une admiration allant presque jusqu'au 
culte, tenait singulièrement à ce qu'elle ignorât 
toutes les attaques dont ses ennemis le poursui- 
vaient dans les journaux et dans des libelles pour 
le rendre ridicule ou odieux. 

A ce point de vue, il était heureux qu'elle fût 
éloignée de Londres et de Paris, où les folliculaires 
redoublaient alors leurs accusations salariées. 

Mais, par un hasard malheureux ou par une mé- 
chanceté calculée, l'un des libelles les plus violents 
qui aient été publiés contre lui tomba tout à coup 
entre les mains de la Comtesse de Oolmar, au fond 
de la Lorraine. 

Elle en fut si émue et si indignée qu'elle prit 
immédiatement la plume pour faire part de son in- 
dignation au Baron d'Andlau et pour lui demander 
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de faire réfuter ou punir ces odieuises calomnies. Il 
répondit aussitôt en ces termes : 



15 Octobre 1812. 



Je me sais de force détaché de mes affaires d'aujourd'hui^ 
qui sont très- pressées, pour calmer vos griefs produits par 
le libelle. Si vous aviez lu avec soin les pièces justiGcatives 
de Charles d'Esté, vous auriez sans peine jugé et méprisé cet 
homme sorti des galères, qui fut payé par les ennemis de 
Votre père pour imprimer une foule de mensonges et de 
monslrueusen inventions. Pour faire paraître ce libelle^ 
l'auteur a reçu dix-huit mille francs de Brunswick, le prix 
de l'infamie. Dites*moi qui a été assez méchant pour mettre 
un tel livre sous les yeux de la fille d'un Prince malheureux^ 
d'un père maltraité de cette manière. 

D'où qu'elle Tienne, je vous prie de ne pas prendre à 
cœur le contenu de cette publication, car elle n'en vaut pas 
la peine et ne mérite que le mépris. 

Votre père va bien et vous fait ses meilleurs compliments. 
Ne lui parlez pas de X..., car, quoiqu il rie de cette canaille 
et de son livre, il serait furieux qu^ou l'ait donné à sa fille* 



Signé: D'ANDLAU, 

Ctiambellan de Son Altesse Royale 
le Duc Souverain de Brunswkk, 



Le Chambellan supposait que'c'étaient les ennemis 
du Duc qui avaient fait arriver ce livre jusque sous 
les yeux de sa fille, et il la suppliait de n'en pas 
souffler mot à soq^ père, parce que le Prince craignait 
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toujours qu'on cherchât à détruire son affection fi- 
liale. 

Deux mois plus tard, il revenait encore sur ce li- 
belle et recommandait de nouveau le silence. 

Londres, 28 Décembre 1842. 



Je VOUS remercie bien d'avoir envoyé le libelle X... Il ne 
faut jamais dire à votre père que vous avez lu ce méchant 
ouvrage : il serait furieux et ferait punir celui qui vous Ta 
procuré. 

Votre dessin a surpris et enchanté le Duc. Vos vers aussi 
sont charmants. 

Quant à votre portrait, votre père Ta trouvé très-joli, 
mais il a blâmé le peintre qui vous a fait bleuâtre autour de la 
bouche. Je Fai admiré tant, que le Duc me Ta laissé. C'est 
tout à fait vous ! Ci-inclus je vous envoie des cheveux de 
votre père. Demandez-lui dans votre prochaine lettre un non- 
veau portrait de lui pour le porter en broche comme c*est la 
mode maintenant. 

Les petits enfants ont baisé tendrement votre portrait. 
Votre père m*a chargé de mille choses aimables pour vous, 
etc., etc. 

D'ANDUU. 

Cette lettre seule montre assez quelles affectueuses 
relations existaient toujours entre le père et la fille, 
quel charmant échange de présents, d'attentions et 
de tendresses se continuait encore entre eux à la fin 
de l'année 1842. 

L'année 1843, qui allait s'ouvrir, devait être une 

22 
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date mémorable dans la vie de la Comtesse de Col- 
mar, et changer pour elle la face des choses. 

Quelques mois après cette lettre, un rayon inat- 
tendu avait, tout à coup, pénétré dans le cœur de la 
jeune filleetlui avait ouvert un horizon nouveau, où 
elle voyait de grandes lumières, mais où se prépa- 
raient de terribles orages. 

La Lorraine tout entière s'était émue d'une pa- 
role qui, à cette heure, faisait tressaillir les voûtes 
de la cathédrale de Nancy. Le grand orateur catho- 
lique qui s'était naguère révélé' à la France et à 
l'Europe en leur faisant entendre des accents comme 
on n'en avait plus entendu depuis Bossuet, venait de 
transporter pour cinq mois dans la capitale des Lor- 
raine et des Guise la chaire de Notre-Dame. 

La fille des Brunswick voulut entendre le grand 
Lacordaire, comme les Princesses du Moyen Age 
allaient écouter Saint Bernard, pour s'enivrer de son 
éloquence, mais non pour prendre la croix des Croi- 
sades. 

Le jour où elle l'entendit pour la première fois, 
il se prenait corps à corps avec Luther. 

Elle fut remuée et troublée jusqu'au fond de 
l'âme. Mais, comme le sang des Brunswick, toujours 
prêt à combattre, ne se résigne jamais facilement à 
se rendre, les grands coups portés à ses convictions 
religieuses ne produisirent en elle qu'un immense 
désir de défendre l'auteur de la Réforme contre le 
nouveau Bossuet. Elle voulut , non pas seulement 
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pour elle-même, mais pour le public, une réfutation 
lumineuse et décisive de ces redoutables arguments 
qui attaquaient le Protestantisme par sa base. 

Elle écrivit au Pasteur Ooquerel , le priant de 
venir défendre les croyances qu'il lui avait lui- 
même enseignées avec tant d'éloquence. 

Elle décida le président du Consistoire Lorrain à 
convoquer catholiques et protestants autour de sa 
chaire pour y entendre cette réfutatien dont elle at- 
tendait une éclatante victoire. 

La conférence eut lieu, des discussions imprimées 
la suivirent et, pendant plusieurs semaines, une ar- 
dente controverse s'établit. 

Mais, au grand étonnement de la jeune fille, au 
lieu de voir la lumière jaillir pour elle de ces discus- 
sions intimes et de ces controverses publiques, elle 
sentit les doutes et les nuages s'amonceler dans son 
âme. 

Elle fit d'étranges retouro sur elle-même : elle se 
demanda quel était le fondement indiscutable de ses 
croyances et où s'arêtait son Credo définitif. 

Née et baptisée à Brunswick dans l'Eglise Luthé- 
rienne, élevée à Londres dans l'Eglise Anglicane, 
elle avait fait sa première communion à Paris dans 
l'Église Calviniste. |Elle s'étonna qu'à dix-sept ans 
sa vie ait déjà été soumise à trois Credo différents ! 

Elle se demanda si, dans le Protestantisme, la 
vérité change avec les pays et avec les années. 

Un jour, après avoir visité la chapelle ducale, le 
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Saint Denis des ancêtres de la Maison d'Autriche ; 
après avoir vu, au pied de rautel, le sarcophage 
d'une Duchesse de Brunswick,son aïeule, qui repo- 
sait au milieu de tous ces Princes et de toutes ces 
Princesses de Lorraine, tous unis dans le même 
Credo, comme dans le même caveau, elle écrivit à 
la Comtesse de Civry, sœur de la Baronne de Ro- 
chau, ce simple billet: 

Vous ayez pu Yoir, chère Madame^ quelque chose des 
doutes qni depuis quelque temps se sont emparés de mon 
âme sur les questions capitales de la vie et de la mort. Ne 
pourriez-Tous me faire avoir chez Yons, dans le pins grand 
secret^ quelques conférences a\ec un Prêtre Catholique 
éclairé^ afin que je puisse éclaircir ces doutps et savoir enfin 
qui a raison, de Rome ou de Luther? 

E. W. DE BRUNSWICK, 
C»««« M CouiAa. 

La Comtesse de Civry, quoique belle-sœur du 
colonel de Rochau, très-zélé protestant, était elle- 
même très-zélée catholique. Recevant chez elle le 
Père Lacordaire, ami de ses fils, l'Evêque de Nancy 
et plusieurs prêtres éminents, elle communiqua 
confidentiellement à l'illustre Dominicain le billet 
qu'elle venait de recevoir. 

Le grand orateur ne voulut laisser à personne 
autre le soin d'éclairer une âme qui cherchait la 
lumière avec tant de bonne foi, et il s'offrit de don- 
ner ,k la Comtesse de Colmar quelques-unes de ces 
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heures dont les travaux de la chaire, de la plume 
et du cloître se disputaient les minutes. 

Pendant trois mois, il eut, dans le salon de la 

Comtesse de Civry, des entretiens religieux qui 

, étaient facilement dissimulés sous l'apparence de 

visites familières, comme il en faisait à Paris chez 

Madame de Schwetchine. 

Au bout de ces trois mois de conférences, de lec- 
tures et d'études sérieuses, la conviction de la Com- 
tesse de Colmar était formée et elle était décidée à 
se faire Catholique. 

Elle avait été surtout frappée de la décision so- 
lennelle par laquelle, à propos de l'abjuration de la 
Princesse Elisabeth de Brunswick-Blankenbourg, 
les docteurs protestants de l'université brunswic- 
koise d'Helmstaedt avaient unanimement déclaré 
que a la vérité et lel salut pouvaient se trouver 
dans C Eglise Catholique aussi bien que dans VE- 
glise Protestante. » 

Elle avait été non moins impressionnée par le re- 
marquable ouvrage que le Duc Antoine-Ulric avait 
écrit sous ce titre : 

« Mes cinquante raisons pour retourner à la 
religion de mes pères. » 

Mais, avant de faire ce qu'il avait fait, ce que les 
Impératrices Elisabeth et Wilhelmine de Brunswick, 
ce que tant d'autres Princes de sa famille avaient 
fait comme lui, elle voulut réfléchir encore et se 
préparer mûrement à ce grand acte de conscience. 

22. 
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Le 8 octobre 1843, elle abjurait secrètement le 
Protestantisme, dans la chapelle épidcopale, entre 
les mains de TEvêque de Nancy, Primat de Lor- 
raine, en présence du Général des Dominicains , 
représentant le Père Lacordaire, appelé à Rome, du 
Baron Guerrier de Dumast et de la famille de 
Civry. 

Pendant plusieurs mois, le secret fut admirable- 
ment gardé, et ni le colonel de Rochau, ni le Baron 
d*Andlau, qui vinrent visiter la néophyte, ne se dou- 
tèrent de cette abjuration. Mais bientôt le Président 
du Consistoire en eut un soupçon , et il se hâta d'en 
informer son confrère dé Paris, M. Coquerel. 

Le Duc fut immédiatement assailli de dénoncia- 
tions et de doléances contre sa fille par les ministres 
protestants. Après en avoir pris connaissance, il 
choisit deux des principales lettres accusatrices, les 
mit 0OUS enveloppe, sans y ajouter un seul mot, ca- 
cheta de ses armes, écrivit de sa main Tadresse de 
sa fille et fit porter le tout à la poste. 

La Comtesse de Colmar comprit bien vite que cet 
envoi muet voulait dire : a Voilk V accusation y 
j'attends votre défense, » 

Elle se hâta d'écrire à son père pour lui expliquer 
sa conduite, alliant, dana sa justification, la fermeté 
d'une conviction inébranlable avec le plus profond 
respect filial. 

Mais cette ^longue lettre, dans laquelle elle avait 
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mis toute Téloquence de son âme et toute la tendresse 
d6 son cœur, resta sans réponse. 
Une seconde ne fut pas plus heureuse. 
Une troisième, enfin, reçut une réponse inàigni- 
fiante qui disait simplement que le Duc était malade 
et n'avait pu écrire. 

Cette lettre, datée du 5 mars 1844, était signée : 
Le Comte de Wuits^ Chambellan de service de Son 
Altesse le Duc Souverain de Brunsmck. 

La Comtesse de Colmar ne connaissait pas ce 
Chambellan, qui venait de remplacer le Baron 
d'Andlau, récemment tombé en disgrâce. 

Apprenant que son père était malade et sentàht 
qu'il était sous le coup d'influences hostiles, elle crut 
que c'était doublement son devoir de courir vers lui. 
Elle lui écrivit sur l'heure que, sans attendre sa pet- 
mission, elle partait pour lui offrir Ses soins et de- 
mander son pardon. 

ÂrrivéeàLondresjavecMadameChaillot, sa vieille 
gouvernante, vingt-quatre heures après sa lettre, elle 
courut à l'hôtel du Duc, mais, au lieu de trouver 
Bon père, elle ne trouva que le Comte de Wuits, qui, 
avec toutes les formes de la plus exquise courtoisie, 
lui annonça que Son Altesse, très-irritéé de éa con- 
version et très-mécontente de son brusqué voyage, 
était partie pour la campagne et lui ordonnait de 
retourner immédiatement à Paris où Ses mandataires 
lui communiqueraient Ses volontés. 

Bouteversée par cette réception si peu attendue et 
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si contraire à tous les tendres sentiments dont elle 
s'était vue entourée depuis son berceau, la Comtesse 
de Colmar essaya vainement de savoir où était son 
père et de faire fléchir la rigueur de ses ordres. 

Le Chambellan triompha de ses hésitations en lui 
disant : 

« Croyez'moi, Madame, votre obéissance est le 
seul moyen de désarmer votre père. En partant, il 
m'a dit : « Je veux savoir si depuis qu'elle est ca- 
tholique, ma fille sait encore m'obéir, » Retournez 
donc en France, et je ne doute pas que Son Altesse, 
satisfaite de cette preuve de soumission, ne m'envoie 
vous chercher à peine débarquée. » 

Il était chargé par le Duc de mettre à sa disposi- 
tion tous les fonds nécessaires au voyage et de lui 
remettre, en outre, deux riches bijoux à son chiffre 
et à ses armes qui lui étaient depuis longtemps des- 
tinés. 

Si dur que fût le sacrifice, elle s'y résigna, espé- 
rant qu'il ne resterait pas sans récompense, et elle 
partit accompagnée jusqu'à Douvres par le respec- 
tueux (Miambellan, qui ne la quitta qu'après l'avoir 
comblée des soins les plus attentifs et après l'avoir 
embarquée avec sa fidèle gouvernante. 

Malgré le décevant espoir que lui laissait le repré- 
sentant du Prince, les plus tristes pressentiments 
doublèrent l'amertume de ce départ précipité ; il lui 
sembla que la meilleure part de sa vie venait de 
finir, avant sa dix-huitième année, et que le plus 
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douloureux exil allait commencer pour elle. C'était 
plus, en effet, que Texil de la patrie : c'était l'exil de 
la maison paternelle. Elle eut beau s'armer de tout 
son courage, elle ne put empêcher qu'un voile de 
larmes ne vint bientôt cacher à ses regards la ligne 
sombre de l'horizon qui la séparait de son père. 

En quittant le rivage d'Angleterre pour se laisser 
emporter de nouveau vers l'autre bord où son cœur 
devait être bientôt percé par un glaive sans merci, 
la fille des Brunswick ressentit quelque chose de ce 
qu'avait ressenti l'infortunée fille des Stuart en 
quittant le rivage de France pour retourner dans 
l'île où sa tête devait tomber sous la hache. 

Douvres semblait être pour la Comtesse de Oolmar 
ce que Calais avait été pour Marie Stuart. 

Les émotions, les fatigues de ce long voyage sans 
repos et de cette double traversée avaient brisé les 
forces morales et physiques de la jeune fille. Elle 
tomba malade en route et dut s'arrêter à Boulogne, 
d'où sa gouvernante écrivit au Comte de Wuits, qui, 
en lui exprimant les plus vifs regrets sur l'état de 
santé de sa jeune maîtresse, lui répondit que toutes 
les instructions du Duc avaient été envoyées à 
Paris. 

La Comtesse de Colmar arriva enfin à Paris, et 
elle écrivit elle-même au Comte de Wuits, dont elle 
reçut cette réponse : 
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Londres, 26 Mars 1814. 

Madame la Comlesse^ 

J ai eu rhonneup de recevoir voire lettre de Paris le 
24 Mars seulement à mon retour de la campagne; c'est la 
raison du retard qu'éprouve ma réponse. 

Après avoir pris les ordres de Monseigneur^ mon Auguste 
Maître^ je me suis empressé d'écrire à Madame votre gou- 
vernante à Boulogne-sur-Mer. 

Le plénipotentiaire de Monseigneur à Paris a reçu Tordre 
de se rendre auprès de vous^ Madame^ et de vous faire part 
des intentions de Son Altesse à votre égard. 

j*ai extrêmement regretté d'apprendre votre grave indis- 
position^ mais j'espère qu'à cette heure vous êtes entière- 
ment rétablie. 

Aussitôt que vous m'honorerez d'une nouvelle lettre^ je 
m'empresserai d'y répondre. 

En attendant^ je vous prie d'accepter l'hommage du pro- 
fond respect avec lequel je suis. 

Madame la Comtesse, 

de Votre Seigneurie, 

Le très-humble et très-obéissant serviteur. 

COMTE DE WUITS, 

Chambellan de service de Son Altesse Royale 
le Duc Souverain de Brunswich^Lunebourg, 

Bientôt M. Coquerel, Téminent pasteur, se pré- 
senta chez la Comtesse de Colmar de la part du 
Duc. 

Il lui exposa gravement, dans une conférence de 
trois heurei^ : 
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1** Que le Prince était exaspéré parce qu'il regar- 
dait son abjuration comme un acte de révolte contre 
Tautorité paternelle et comme le résultat d*une cons- 
piration de jésuites, conspiration habilement orga- 
nisée, afin de surprendre Timagination exaltée d'une 
jeune fille et de mettre plus tard la main sur les mil- 
lions paternels; « 

2° Qu'il était scandaleux d'abandonner à dix-huit 
ans la religion de sa famille, surtout quand on avait 
rhonneur d'appartenir à une famille qui a été la 
plus puissante protectrice de cette religion à son 
berceau et'qui, aujourd'hui encore, règne sur la plus 
grande partie des disciples de cette religion. 

« Parle trône de Brunswick, — lui dit-il, — votre 
famille est à la tète de l'Église Luthérienne ; par le 
trône de Hanovre, elle est à la tête de l'Eglise Évan- 
gélique; par le trône d'Angleterre, elle est à la tète 
de l'Église Anglicane et commande à la moitié des 
protestants du globe ! . . . et vous abjurez. ... et vous 
reniez le Protestantisme ! 

— C'est précisément, — répondit la Comtesse, — 
cette diUérence de cultes qui eiiiste daBS,m& fa- 
mille et qu'on m'avait déjà fait expérimenter avant 
ma quinzième année, qui m'a amenée à douter d'une 
religion où la contradiction remplace l'unité* 

tt Quant au changement que vous me reprochea, 
je pourrais vous répondre ce que l'illustre Comte de 
Stolberg réponclait au Roi de Prusse, qui lui faisait 
le même reproche : « Si vos ancêtres et les miens 
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n'avaient pas changé de religion à la voix de Lu- 
ther, je n aurais pas eu besoin d'en changer au- 
jourd'hui, » 

a Quant au reproche de rébellion contre l'autorité 
de mon père, mon respect et mon amour pour lui 
sont plus profonds et plus vivants que jamais et je 
suîB prête à traverser Teau et le feu pour le lui 
prouver. 

— Il n'est pas besoin de si grands témoignages, — 
reprit le ministre ambassadeur. — Il suffît d'obéir 
aux ordres que «Son Altesse m'a transmis et que 
voici : a Vous n'avez qu'à vous confier au -vieux pas- 
teur qui vous a fait faire votre première communion 
et que vous vouliez bien autrefois honorer du titre 
d'ami. Je suis chargé par votre père de vous mon- 
ter à Paris une maison en rapport avec votre rang, 
en attendant qu'il vous reprenne avec lui après une 
année d'épreuve. J'ai déjà choisi une dame protes- 
tante des plus respectables, qui sera à la fois votre 
dame de compagnie et la directrice de votre maison. 
Vous n'avez donc plus qu'à écrire à TÉvéque de 
Nancy, pour le prier de vous renvoyer votre acte 
d'abjuration et à oublier votre petit coup de tête, 
comme nous l'oublierons, votre père et moi. d 

« Mon coup de tète! — s'écria la Comtesse. — Est- 
ce qu'un Credo est un jouet d'enfant ? » 

La discussion continua ainsi pendant trois heures. 

Alors le Ministre demanda à en remettre la con- 
clusion au surlendemain, suppliant la Comtesse de 
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bien réfléchir pendant ces quarante-huit heures, 
parce que c'était son avenir tout entier qu'elle tenait 
dans sa main. 

« C'est parce que j'ai senti la gravité du grand 
acte dont vous me faites un crime, — repondit-elle, — 
que j'ai réfléchi six mois avant del'accomplir ; mais, 
puisque vous le désirez, je vais encore méditer pen- 
dant quarante-huit heures. » 

Deux jour après, la conférence fut reprise : mais, 
au' bout d'une heure de discussions et d'efforts inu- 
tiles, M. Goquerel, impatienté d'échouer dans son 
double rôle de ministre et d'ambassadeur, s'écria 
tout à coup: 

« Je vois bien que ee n'est plus avec une jeune 
fille que je discute, mais avec le Père Lacordaire. » 
Puis, voulant briser enQj^ cette résistance dont il 
n'avait pas soupçonné l'énergie, il conclut brusque- 
ment par cet ultimatum : a Après tout. Madame, 
il ne s'agit pas de discuter, mais de se soumettre 
et d'obéir. Votre père est le maître, et je suis son 
représentant. 

— Ce n'est pas par de telles raisons, Monsieur, 
qu'on m'a fait entrer dans le Catholicisme et il en 
faudra d'autres pour m'en faire sortir. 

— Eh bien ! Madame, — s'écria le Ministre en se 
levant, — on vous prendra par la famine. 

— Heureusement le Ciel m'a donné dix doigts 
comme à la pi us pauvre femme, — repondit froidement 
la Comtesse, — et je saurai, s'il le faut, leur apprendre 

23 
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à nourrir celle que vous voulez rendre orpheline. » ( 1 ) 

Dès lors tout fut rompu et le châtiment commença. 

Au mois d'avril 1842, entre T Allemagne, où était 
son berceau, mais dont elle était séparée par une 
frontière infranchissable, et l'Angleterre, où était 
son père, mais dont elle était séparée par une bar- 
rière plus inflexible encore, celle qui était née sur 
les marches d'un trône se trouva tout à coup aban- 
donnée au milieu d'un pays étranger et jetée à dix- 
sept ans sur le pavé de Paris. 

Entre les ennemis de son père, dont elle avait tout 
à craindre, et les courtisans de son père, dont elle 
n'avait rien ^ espérer, elle était seule avbc sa vieille 
gouvernante. 

Tout d'abord, comme elle l'avait dit au ministre 
qui lui présentait Taposts^ie, d'une main, et la mi- 
sère, de l'autre, elle voulut gagner sa vie. 

Mais il y avait à cent lieues d'elle une femme qui, 
ayant servi de marraine à la néophyte, voulut ser- 
vir de mère à l'orpheline. L'ayant conduite jusqu'au 
pied de l'autel, elle crut de son devoir de l'aider à 
porta: sa croix. Cette mère, qui lui était donnée au 
moment où elle perdait son père, c'était la Comtesse 
de Civry. 

Elle lui ouvrit ses bras^ et son foyer, lui donnant, 
non pas les splendeurs du palais de Brunsv^ick ou 
du château de Blankenbourg , mais la paix des 

(t ) Extrait de notes officielles et de dépositions judiciaires» 
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champs, les bénédictions du pauvre et l'ombre de 
ses vieilles tours pleines des grands souvenirs de 
Phistoire. 

La Comtesse de Oolmar devait passer près de 
quatre années sous ce toit hospitalier. Mais elle lutta 
plus d'une fois pour s'arracher aux douceurs de 
cette hospitalité maternelle et gagner de ses doigts 
le pain que lui refusait son père. 

Il fallut les énergiques efforts de l'amitié et les 
défaillances de sa santé pour l'empêcher de réaliser 
la fîère parole qu'elle avait opposée à Vultimatum 
du Ministre Protestant. 

L'un des grands Évoques de France, qui était 
celui du diocèse habité par elle et qui devait unir ses 
efforts à tant d'autres pour fléchir la rigueur du 
Duc, lui écrivait un jouç : 

Je suis on ne peut plus édifié du désir que vous éprouvez 
de gagner votre vie. Notre Seigneur l'a gagnée de ses 
propres mains jusqu'à trente ans, et il est le Fils d*un Roi 
qu*ôn ne détrône pas. 

PIERRE-LOUIS, EvÊQUE de Langres. 

Vainement il prit la plume, cette plume qui écri- 
vait des pages impérissables, pour plaider à Londres 
la cause de l'orpheline; vainement il se mit en 
correspondance avec plusieurs Evéques d'Angleterre 
et d^ Allemagne, pour chercher les moyens de ré- 
veiller dans le cœur du Prince les sentiments pater- 
nels; vainement le Comte de Peyronnet, l'ancien 



268 LE DUC DE BRUNSWICK. 

Ministre de Charles X, le Vicomte de Rainneville, 
l'ami du Prince de Metternich, Chateaubriand lui- 
même, enfin, à l'étranger, le Duc de Norfolk, premier 
Duc et Pair d'Angleterre, le Comte de Stolberg 
et d'autres grands noms d'Allemagne et d'Italie 
joignirent leurs voix à celle de l'éminent et dévoué 
Prélat : le Duc resta inflexible. 

Sa réponse ordinaire était le silence. Mais, lorsque 
les officieux ambassadeurs étaient assez heureux ou 
assez puissants pour arriver jusqu'à lui, sa réponse 
invariable se résumait en- ces mots : 

a Les Jésuites ont flairé une fortune royale, et, 
« ne pouvant s'attaquer directement à moi, ils s'en 
a sont pris à une enfant de dix-sept ans. Mais moi, 
(L qui ai tenu tête à la moitié des Rois de l'Europe, 
ce je ne serai pas la dupe des princes de la sacristie. 
(1 Puisqu'ils ont pris tant de soin de l'âme d'une 
« Brunswick, qu'ils prennent soin de son existence. 
« Ils m'ont pris ma fille! eh bien! qu'ils la gar- 

• 

« dent mais ils n'auront pas mon argent! » 

D'autres fois, il disait : 

a Ce n'est plus moi qui suis Iq père de la Corn- 
a tesse de Colmar ; c'est le Père Lacordaire ou l'Evê- 
a que de Nancy. » 

Le Souverain déchu arrivait à l'époque de sa vie 
où les influences malsaines devaient prendre le 
dessus et étouffer peu à peu presque tout ce qui 
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restait en lui d'instincts élevés et de sentiments gé- 
néreux. 

Le Baron d'Andlau, qui depuis près de vingt ans 
était son aller ego et qui le connaissait mieux que 
personne au monde, écrivait cinq mois après la rup- 
ture cette lettre caractéristique : 



Londres, 15 Août 1844 

Le Duc s'est entooré de la plus basse caDaille ; il est un 
homme perdu. 

Je ne puis vous dire combien je suis navré de voir le Duc 
se conduire ainsi envers sa fille. 

Cest tejrible ! Avant de couper court avec un sans-cœur 
pareil, de grâce^ essayez tous les moyens. 

11 est grande pitié qu'il ait placé sa confiance en des 
hommes sans honneur... 

... Il n'a pas d'amis^ pas un seul qui pourrait le sauver 

en cas de malheur 

D'ANDLAU. 



Six mois plus tard, le chambellan insistait de 
nouveau sur la triste situation de son maître : 

Londres, 13 Février 1845. 

Le Duc est seul dans le monde. Hors moi, qui suis comme 
le chien fidèle, ne regardant pas les coups de pied, et qui 
pourrais encore traverser le feu pour lui, il n'a personne 
qui prenne le moindre intérêt à lui. 

Sa destinée est affreuse ! Mais il Ta voulu 

DANDLAU. 
23. 
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C'est à ce moment qu'entre en scène un nouveau 
personnage qui devait jouer dans Texistence du Duc 
et jusque sur sa tombe un rôle considérable, qui 
devait jouer aussi un rôle dans Texistence de Napo-^ 
léon m et qui, après avoir été le confident et sou- 
vent Tintermédiaire des deux Princes pendant la 
seconde moitié de leur vie, s'entretenait encore avec 
eux de leurs volontés dernières quelques heures 
avant leur mort. 

Ce personnage était M. Smith, le grand-trésorier 
du Duc et son futur exécuteur testamentaire. Mais 
son rôle, presque toujours occulte et enveloppé de 
mystères diplomatiques, ne devait se révéler au 
grand jour qu'à la dernière heure et dans le testa- 
ment même de son maître. 

Du jour où il eut conquis sur le Duc cette in- 
fluence qu'il devait garder pendant près de trente 
ans, et à laquelle la mort seule a pu mettre fin, tous 
les autres serviteurs, tous les chambellans n'avaient 
plus à espérer qu'un rôle de marionnettes, et le 
Baron d'Andlau lui-même descendit, du premier 
rôle qu'il avait occupé pendant vingt-cinq ans, à un 
rôle secondaire. 

La vie du Duc allait se transformer du même 
coup. 

La question politique allait passer au second 
rang; la question financière allait prendre le pre- 
mier. 

Le Prince qui, hier, semblait ne vivre et n'agir que 
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pour reconquérir son trône, qui ne comptait pas les 
millions quand il s'agissait d'équiper une armée, et 
qui ne craignait pas d'exposer sa tète pour y repla- 
cer la couronne, allait devenir un financier, préoc- 
cupé, avant tout, du placement de ses fonds et met- 
tant sa confiance dans les gens qui lui offraient les 
plus brillantes perspectives de bénéfices à recueillir. . . 
avec le moins de risques à courir, ou, en cas de ris- 
ques, le plus de chances politiques pout les com- 
penser. 

Son trône, désormais, ce fut.... son coffre-fort, et 
ce trône devait être entouré de plus d& courtisans 
que l'autre. * 

Tant qu'il ne s'agissait que de politique, le Baron 
d'Andlau avait été son premier ministre : mainte- 
nant qu'il s'agissait surtout d'argent, son premier 
ministre devait être M. Smith, qu'il décora du titre 
de Grand Trésorier et Administrateur général de 
SA fortune. 

De ce moment commença ce qu'on peut appeler, 
sinon la guerre de succession^ du moins le siège 
de IsL succession. 

Ce serait une histoire bien curieuse et bien ins- 
tructive à écrire que celle de la savante et infati- 
gable stratégie déployée par tant de combattants 
d'élite et pendant tant d'années autour de cette 
fortune colossale dont on ne saura jamais le chiffre 
exact, mais que le Duc évaluait, d'après des esti- 
mations officielles, à trois cents millions. 
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Aucun siège dans l'histoire n'aura eu une aussi 
longue durée. 

Celui de Sébastopol n'a duré que douze mois, 
celui de Troie que dix ans, celui de la succession 
Brunswick a duré trente ans. 

Et, chose singulière ! le jour où cette succession 
s'ouvrait sur la tombe du malheureux assiégé, les 
vainqueurs ne devaient être ni ceux qui avaient les 
droits les plus incontestables et les plus légitimes, 
ni ceux qui avaient été les assiégeants les plus per- 
sévérants et les plus acharnés. 

Sauf le grand trésorier, qui, après avoir été l'ha- 
bile adversaire des uns et l'ardent instrument des 
autres, eut le privilège de recueillir un million pour 
lui-même, tous devaient voir, les uns leurs droits 
méconnus, et les autres leurs espérances trompées 
par le testament ducal. 

Si cette histoire pouvait être écrite aujourd'hui, 
que de désopilantes comédies, mais aussi que de 
honteuses scènes de drame elfe renfermerait ! Que 
de petites armes on verrait dans la main des grands 
de la terre, pour conquérir cette toison d'or qu'ils 
voyaient briller au loin au fond d'un cercueil ! 
Mais, à côté des morts, il y a encore trop de vivants 
à cette heure pour que la plume puisse parler en 
toute liberté. 

Elle ne peut qu'esquisser à grands traits la si- 
tuation des deux camps. 
Jusqu'en 1843, il semblait n'exister aucun doute 
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sur la route que devait prendre la plus grande par- 
tie de cette immense succession. 

Le Baron d'ÂndIau, Valtçr ego du Duc, savait 
mieux que personne à quoi s'en tenir sur ce point. 
Non-seulement, comme Directeur de la Chancellerie 
Ducale, il atvait tenu vingt fois dans ses mains lej 
Lettres Patentes qui conféraient à la Comtesse de 
Colmar tous les droits de fille, solennellement re- 
connue, du Souverain régnant, ainsi que le constate 
sa correspondance publiée en 1863, mais, depuis 
Tincendie des Archives et depuis la déchéance 
de 1830, il avait vu aussi de ses yeux et tenu dans 
ses mains le testament du Duc, qui, sans s'arrêter à 
la part restreinte que peut fixer la loi brunswickoise, 
profitait de la liberté qu'elle donne pour léguer à sa 
fille la presque totalité de sa fortune. 

Vingt fois le Duc avait dit à son vieux serviteur 
de l'exil, qu'il avait depuis longtemps institué son 
exécuteur testamentaire : 

<c Sauf votre part et quelques legs particuliers, 
a toute ma fortune est pour ma fille. À quelque 
<t moment et en quelque lieu que je meure, vous 
tt courrez immédiatement la lui remettre. Mais, si 
« elle était morte elle-même, plutôt que de laisser 
<c un thaler ou une guinée aller à mon frère ou à la 
« Famille d'Angleterre, je vous ordonne, après avoir 
« pris votre part, de jeter le reste à la Seine, à la 
a Tamise ou à la mer. » 

Aussi, lorsqu'en 1813, le Baron d'Andlau s'était 
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VU frappé tout à coup par une disgrâce momentanée, 
il s'était bien vite tourné du côté de la Comtesse de 
Colmar. 

Aux témoignages de sympathie qu'elle s'était em- 
pressée de lui donner, il répondit par cette lettre 
qui montre, sous une réserve calculée, combien il 
comptait sur son appui, sinon pour le présent, au 
moins pour l'avenir. 

Londres, 24 Août 1843, 

Bonne et chère Comtesse Elisabeth, 

Vos projets pour notre avenir m*ont profondément touché, 
et je serais bien heureux si je pouvais un jour vivre avec 
ma famill3 auprès de vous. Mais^ hélas ! je ne pense pas que 
ce bonheur puisse jamais m'atteindre ! 

Vous savez que je vous aime aussi tendrement que j'aime 
mes propres enfants; il n'y a pas de différence, et, connaissant 
votre cœur, je ne doute pas et ne douterai jamais de votre 
dévouement pour moi et de votre affection pour ma famille. 

Mais, depuis ma séparation d'avec votre père, séparation 
aussi cruelle que nécessaire, nous avons perdu la douce 
espérance de vivre peut-être un jour avec vous ! 

Si cela était eu votre pouvoir, je serais sûr d'avance de 
pouvoir laisser tous mes soucis de côlé... 

Nous vous possédons au moins en image. Votre portrait 
est suspendu entre celui de ma femme et le mien 

D'ANDLAU. 

Mais cela ne lui suffisait pas. Il n'hésita pas à 
faire le long voyage de Londres à Nancy — les che- 
mins de fer alors n'étaient pas là pour abréger les 
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distances — et à aller demander en personne à la 
fille de son maître ce qu'il n'eût pas osé solliciter 
par lettre : une promesse écrite de pourvoir aux 
besoins de sa nombreuse famille et de lui donner 
un m^illion sur la succession du Duc, 

Le cœur de la jeune fille, ce cœur dont il connais- 
sait depuis longtemps par expérience toute la noble 
générosité, n'hésita pas une minute à donner ait 
serviteur disgracié de son père le gage qu'il de- 
mandait pour l'avenir de sa famille. 

Après avoir exprimé sa reconnaissance par toutes 
les paroles qu'elle peut inspirer aux lèvres humaines, 
il profita d'une halte de quelques heures à Paria 
pour envoyer par la poste ce petit supplément de 
gratitude : 

Paris, 22 Septembre 1843. 



Chère et bonne Comtesse Elisabeth. 

... Votre image m'a accompagné sans cesse pendant toute 
la route. Le témoignage filial de votre sincère attachement 
pour moi et les miens m*a fait un grand bien et créé une 
sensible récompense de tous les chagrins passés. 

Je vous en suis profondément reœnnaissant et vous le 
prouverai à jamais dans toutes les circonstances de notre 
vie. 

Je viens d'écrire, pour ma femme^ un récit de ma vie si 
heureuse, mais^ hélas I si courte^ dans cette ville qui désor- 
mais aura le premier rang de mes souvenirs !... Nancy ! 
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Que je voudrais y être QiLé avec toute ma famille pour 
avoir le bonheur d'être toujours près de vous ! 

Croyez bien^ chère Comtesse Elisabeth^ que je ne cesserai 
d'être^ de tout mon cœur et pendant toute ma vie^ 

Votre vieil ami et second père. 

D'ANDLAU. 

Le 1*' octobre suivant, le jour même où elle en- 
trait en retraite au couvent du Sacré-Cœur de 
Nancy pour se préparer à son abjuration, la Com- 
tesse de Colmar recevait ces quatre lignes, qui au- 
raient pu faire hésiter une âme moins fermement 
convaincue et moins fortement trempée. 

Elles étaient datées de Londres , 27 septembre 
1843. 

Ne faites rien qui puisse, en aucune façon, indisposer le 
Duc et le décider à vous priver de cejtte fortune que la Jus- 
tice, de son côlé, et le Droit, du vôtre, vous autorisent à 
regarder comme devant être un jour vôtre. 

Huit jours après, avait lieu Tabjuration (8 octo- 
bre 1843); six mois après, avait lieu la rupture 
(avril 1844) ; et le Baron d'Andlau, épouvanté , 
écrivait ces lignes qui prouvent que, même en pré- 
sence de cette rupture, il ne doutait pas que la suc* 
cession ducale ne dût revenir à l'héritière naturelle. 

25 Avril 4744. 

En vérité, je ne puis et ne risque pas de donner un con- 
seil dans cette affaire de vie et de mort. 
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Voas avez beau être la fille du Duc et avoir reçu de lui 
les noms et titres que vous portez légitimement ; s'il le veut, 
de son vivant, vous n'aurez pas de fortune, après OUI ! 

Les extraits suivants , tirés également de sa cor- 
respondance intime publiée en 1863, démontrent 
assez clairement que, tout en ne se faisant pas illu- 
sion sur la gravité des conséquences de Tabjura- 
tion et en mesurant jusqu'où devaient aller les 
rigueurs de l'abandon, il était loin de supposer que 
la fille abandonnée pût être déshéritée de la fortune 
paternelle. 

La lettre suivante est adressée à la Comtesse de 
Oivry, qui venait de recueillir dans son château la 
Comtesse de Colmar. 

Londres, 18 Jaillet 1844. 

Chère Comtesse, 

J*admire vos vertus et les sentiments plus qu'honorables, 
je dois dire angéliques, qui vous ont fait agir comme vous 
l'avez fait. 

Veuillez recevoir mes remercîments les plus sincères pour 
tout ce que vous avez fait et pour tout ce que vous faites 
encore pour la pauvre Comtesse Elisabeth^ la malheureuse 
et abandonnée enfant ! 

Pourquoi ne suisje pas riche pour la soulager dignement 
moi*mème, puisque celui qui en a le devoir ne paraît plus 
même songer à elle? 

Que deviendrait-elle si vous n'étiez pas là pour prendre à 
cœur sa triste position ? 

Adieu, chère Comtesse, dont l'image et l'expression de 
bonté me sont toujours présentes. 

Veuillez agréer, chère Comtesse, etc. 

D'ANDLAU. 

24 
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Et cependant l'ancien Chancelier était loin d'ap* 
prouver Tabjuration, car voici comment il s'expri- 
mait dans une autre lettre à la même Douairière de 
Civry : 

Madame et chère Comtesse, 

..... Elle (la Comtesse de Colmar) a eu grand tort! Je sa- 
vais qu'elle était devenue Catholique. Je suis^ moi, trop 
tolérant pour condamner qui que ce soit parce qu'il prie 
Dieu d'une antre façon que moi. Je respecte toutes les reli- 
gions; je ne dis pas que la mienne soit meilleure que la 
vôtre, et, du fond de mon âme, je dis avec vous : Dieu seul 
a le droit de nous juger ! 

Mais je n'aîTûe pas les gens qui, par folie ou par extrava- 
gance, par prétendue conviction, par sentiment outré, ro- 
manesque, ou enfin par intérêt pécuniaire, changent de re- 
ligion. J'ai pitié pour eux, et j'éprouve un dégoût pour tous 
les prêtres en général, et en particulier pour la masse des 
prêtres catholiques, membres de la Compagnie de Jésus^ 
qui, de toutes manières, intriguent et travaillent pour atti- 
rer adroitement « les brebis égarées » dans la seule vraie 
ET SEULE SAINTE Reugion CATHOLIQUE. Commc si Dieu avait 
créé les différentes religions, et, en première ligne, la Foi 
Catholique, <( comme unique chemin pour être sauvé de 
l* enfer I » 

Pour rien au monde, je ne voudrais changer la religion 
dans laquelle je suis né. Je crois qu'il n'y a qu'un Dieu et 
que toutes les manières sont bonnes pour l'adorer. 

Hélas ! la pauvre Comtesse Elisabeth n'a plus rien à es- 
pérer de son père ! 

Recevez, etc. 

D'ANDLAU. 

La Comtesse de Colmar étant tombée dans un 
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état de santé déplorable, par suite des émotions que 
lui avait causées Fabandon paternel, et ne voulant 
pas rester indéfiniment à la charge de la Comtesse 
de Oivry, voulut faire, au bout d'une année, une 
nouvelle et suprême tentative auprès de son père, 
en se rendant elle-même à Londres. 

Elle fit part de son projet au Baron d'Andlau, 
qui lui répondit : 

Londres, 2 Mars 1644. 

Vos souffrances et vos chagrins causent à moi et à tous 
les miens un tournent d'autant plus poignant que nous ne 
pouvons en ce moment conjurer votre malheureux sort. 

Ne songez pas à venir à Londres maintenant : laissez-moi 
d'abord sonder le terrain. 

Je ne pourrais, dans une pareille circonstance, vous offrir 
l'hospitalité chez ma femme sans risquer mon avenir ou 
sans qu'on suppose que je veux spéculer sur les trésors du 
Duc indirectement par votre personne. 

Mille choses à la chère Comtesse de Civry : je ne connais 
pas une meilleure dame, une plus tendre mère! 

Quel malheur que vous êtes toujours plus ou moins 
malade ! etc 

D'ANDLAU. 

Une lueur d*espoir de réconciliation ayant brillé 
un instant à Thorizon, au bout d'un an, les deux 
lettres suivantes montrent que ce n'était pas du 
côté du Baron d'Andlau, ni de M. Blot, l'avoué du 
Duc, que venaient les obstacles, mais qu'il y avait 
déjà alors autour de la succession ducale des gens 
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dont rhostilité allait jusqu'à intercepter les lettres 
de la Comtesse de Colmar. 

Londres, 4 Juillet 1845. 

Ce que vous me dites sur l'espérance d'une réconciliation 
avec le Duc m'a causé un vrai bonheur et je me flatte d*être 
pour quelque chose là-dedans... 

Blot à eu sans doute quelques instructions de votre père, 
car il ne fait rien de lui-même. Il est gros et gras et ne 
connaît que ses dossiers!... 

Du cœur et du sentiment ne sont pas ses faiblesses. 

Je crois que vous feriez bien d'essayer une lettre au Duc 
directement. S'il l'accepte^ vous aurez gagne un grand pas, 
et peut-être Blot sera chargé de vous donner la réponse et 
votre argent. 



Courage et patience ! etc. 



D'ANDLAU. 



Paris, 10 Juin 1845. 

Madame la Comtesse^ 

Je suis tout disposé à servir d*intermédiaire entre vous 
et Son Altesse^ car je pense, comme vous, que les lettres 
qui Lui ont été adressées par vous ou sur vous ont été 
INTERCEPTÉES, mais je voudrais savoir dans quel sens je 
dois Lui écrire. 

EUeconsentiradifficilement, jecrois, à vous rappeler auprès 
d'Eile à Londres : il ne faut donc rien Lui demander de la 
sorte. 

Ce* qu'il faut ^obtenir de Monseigneur, c'est qu'il vous 
donne les moyens nécessaires pour tenir en France une 
position digne de votre rang. 
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C'est ici^ vous le comprenez^ Madame^ que mon embar- 
ras commence ; car vous connaissez mieux que moi Son 
Altesse^ etc.^ etc. 

Daignez agréer^ Madame la Comtesse, Thommage de mon 
Irès-humble respect. 

BLOT. 

i Madame la Comtesse de Colmar, chez Madame la Comlesse 
de Civry, en son château de Rejfnel {Haute-Marne). 

En 1846, la réconciliation était devenue déses- 
pérée, mais, aux yeux du Baron d'Ândlau, la suc- 
cession était encore sauve. 

28 Février 1846. 

Chère Comtesse Elisabeth, 

Regagner Taffection de votre père ! Ah ! que 

je voudrais être dans le cas de pouvoir vous donner les 
moindres espérances l 

Je connais ce caractère bizarre et inébranlable ! D'après 
ce qu'il m'a dit... il n*est plus d'espérance!... Et je ne 
dirais certainement pas un pareil mot si je n'étais persuadé 
de ce que j'avance. 

Vous POSSÉDEREZ SANS DOUTE UN JOUR UNE GRANDE PARTIE DE 
SA FORTUNE^ BIAIS DE l'aFFECTION OU ÊTRE PRÈS DE LUI^ ' 

jamais! 

Le passée si doux pour vous comme pour moi^ ne saurait 
revenir! Une correspondance avec les misérables qui en- 
tourent maintenant le Duc, vous ferait plutôt du md que 
du bien. 

Votre vieil ami et second père. 

D'ANDLAU. 

A Madame la Comtesse de Colmar, chez Madame la Comlesse 
de Civry, en son château de Reynel {Haute-Marne). 

24. 
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Le Baron d'AndIau avait raison : le passé ne de- 
vait plus revenir. Pour lui-même, le temps de la 
puissance était passé. Il était alors reconcilié avec le 
Duc et allait reprendre ses fonctions de chambellan, 
voire même parfois de plénipotentiaire. Il devait en- 
core être chargé de missions de confiance : c'est à 
lui que le Duc devait confier son testament lors de 
sa traversée aérienne de la Manche ; c'est lui qu'il 
envoya souvent encore à l'étranger avec des mil- 
lions à placer , mais la première place appartenait 
désormais à M. Smith. 

Or, la politique du grand trésorier était diamétra- 
lement opposée à celle de l'ancien chancelier : au- 
tant le Baron d'Ândlau était favorable à la Comtesse 
de Oolmar, parce qu'il connaissait son cœur depuis 
le berceau et qu'il savait que lui et toute sa famille 
avaient tout à espérer d'elle, autant M. Smith fut 
hostile à la fille du Duc dès le premier jour, non pas 
qu'il eût contre elle aucun motif de haine person- 
nelle, puisqu'il ne la connaissait pas, mais parce 
qu'elle était un obstacle aux projets de ceux dont il 
était l'instrument. 

De^l'heure où M. Smith franchit la porte du Prince, 
cette porte devait être irrévocablement et à jamais 
fermée pour sa fille. Il la lui ferma à Londres, il la 
lui ferma à Paris, il fit tout pour lui fermer même 
les portes du prétoire de la Justice ; il lui ferma enfin 
les portes du testament dont il devait se faire instituer 
l'exécuteur en chef avec un million comme gratifi- 
cation. 
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L'accueil que le Duc fit à cette demande, si légi- 
time et l'on pourrait dire si noble, d'une mère pour 
sa flUe, est constaté par l'extrait suivant d'une lettre 
du Baron d'Andlau : 

«3 Février 1846. 



.Bonne et chère Comtesse Elisabeth^ 

• Votre mère, pièces en mains^ a l'intentioa d'exposer 

la manière d'agir du Dac à son égards manière déplorable !! 

Le Duc nie document, signature et le droit d'elle. 

Un document, même s'il en avait signé un tel, dit-il, ne 
pourrait être reconnu valable, surtout dans un paye étran- 
ger. Au reste, ajoute-t-il^ il a perdu sa fortune, ainsi que ses 
Ëtats, et ce serait, en cas de validité de la pension,^ le 
Brunswick qui devrait la payer, etc., etc. 

Faites mille compliments à la bonne Comtesse de Civry et 
aux jeunes Seigneurs. 

Votre tout dévoué, etc. 

D'ANDLAU. 

A Madame la Comtesse de Golmar, chez Madame la Comtesse 
de Civry, en son château (Haute'Mame), 



Ainsi, un document authentique que le Duc avait 
signé de sa main sur le trône en 1829, il le nie en 
1846. 

Si, cependant, un expert en écriture parvenait à 
lui prouver que c'est sa signature, il déclare d'avance 
que ce document ne saurait être valable en pays 
étranger^ bien que son représentant ait solennelle- 
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ment affirmé, par écrit et en son nom, qu'il était 

SACRÉ DANS TOUS LES PAYS. 

Si, enfin, ce document était reconnu valable, il 
serait dispensé d'y faire honneur parce qu'il a perdu 
sa fortune privée (il en avait pourtant sauvé quel- 
ques miettes). 

En tout cas, la pension de lady Charlotte ne le re- 
garde plus depuis la Révolution de 1830 : c'est l'affaire 
de l'État de Brunswick. 

Le cœur se serre quand on voit un Souverain 
déchu descendre à de pareils procédés de discus- 
sion , et les employer vis-à-vis de son épouse répu- 
diée. 

Vingt ans plus tard , sous l'influence crois- 
sante des mêmes conseillers, il devait descendre 
bien plus bas encore dans son mémorable procès 
contre sa fille. 

Quand on voit ce Prince, maître absolu de ses ac- 
tions, affranchi de toutes les servitudes politiques 
du pouvoir, affranchi de toutes les charges finan- 
cières d'une couronne, disposant à son gré d'une 
fortune royale, se conduire ainsi, dans la libre et 
fière Angleterre, vis-à-vis d'une femme qui a dans 
sa main un parchemin authentique portant sa signa- 
ture et son sceau de Souverain, on se reporte invo- 
lontairement vingt ans en arrière. 

Dans un petit Etat d'Allemagne, ce même Prince 
était sur le trône, armé du pouvoir absolu. Il avait 
en face de lui un Roi tout-puissant qui, hier son 
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tuteuç, détenait encore une grande partie de sa for- 
tune et qui le menaçait, soit d'une expulsion par les 
armes, soit d'une révolution du palais. Il y avait, dans 
quelque coffre de fer ou d'or, une feuille de papier 
portant la signature du Prince et de lady Colville 
qui les déclarait unis, en vertu d'un mariage ac- 
compli à Londres dans le plus profond mystère, en 
présence de deux témoins qui n'étaient peut-être pas 
des Polyeucte et n'avaient sans doute aucune vocation 
pour le martyre. Cette feuille de papier était, cette 
fois, non pas à la disposition de lady Charlotte, mais 
à ladispositioaduPrittcô. Qu'on sXippose, par exem- 
ple, que cette feuille de papier ait compromis le 
trône du Prince et tout son avenir. Qu'on suppose 
que, sousle coup des plus terribles menaces, ou sous 
la séduciion des plus brillantes promesses, on lui 
ait demandé la destruction de cette feuille de pa- 
pier: que répondrait tout homme qui a l'expérience 
des hommes et de la vie, si on lui posait cette ques- 
tion... ? 

Comment a dû se conduire vis-à-vis du papier de 
1825 le Prince qui s'est conduit ainsi vis-à-vis du 
parchemin de 1829? 

L'hésitation, assurément, s'il y en avait, ne serait 
pas de longue durée î Quant à la question de cons- 
cience, il y avait peut-être quelque moyen de la ré- 
soudre ou de l'éluder, si l'on s'en rapporte à ce docu- 
ment officiel et juridique qui porte la signature du 
Docteur Fischenbech, beau-frère du Baron d'And- 
lau : 
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Dans le duché de Brunswick^ comme dans tous les pays 
où le culte évangélique est Je culte régnant^ le Prince est 
revêtu de la puissance Papale ; il est le Summus Episeopus 
de TEglise, et, comme tel, il peut atuiuler les mariages, 

SÉPARER LES ÉPOUX ET PERMETTRE AUX ÉPOUX SÉPARÉS DE SE 
REMARIER. 

Si^né : Docteur FISCHENBECH. 

Hartzbourg, 2 Juillet 18 j4. 

En 1846, le Duc Charles s'était déjà laissé en- 
vahir par un scepticisme qui montrait dans quelle 
atmosphère il vivait et qui faisait pressentir où il en 
arriverait s'il continuait à suivre la même pente 
jusqu'à sa mort. Quand il voyait dans la rue trois 
hommes réunis et paraissant causer d'afîaires : 

a Voilà deux coquins,» — disait-il, — «qui s'unis- 

tt sent pour duper un nigaud ; à moins que ce ne soit 

« un coquin plus fort qui dupe deux nigauds, d 

Quand il voyait un mariage, il s'écriait : 

« Voilà deux imbéciles avec lesquels le bourreau 

a n'aura jamais rien à faire : ils se mettent eux- 

<ic mêmes la corde au cou. » 

» 

« — Montrez-moi , » — disait-il un jour à une 
femme d'une rare intelligence, qu'il consultait sur 
presque tous ses procès et qui fut longtemps son 
Egérie, — « montrez-moi donc une femme avec la- 
ce quelle, après dix ans de mariage, son mari con- 
« sentirait à renouveler son bail s'il pouvait s'en 
« dispenser. Pour moi, il n'y a qu'une femme au 
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« monde que j'aie assez aimée pour consentir à 
« passer par la cérémonie du nœud coulant. Et en- 
a core, au bout de deux ans, ai-je cassé la corde 
a au moment où elle allait m'étrangler (1). Et ce 
a qu'il y a de plus curieux, c'est que c'est mon 
a bourreau Georges IV qui m'a aidé à la casser. 
« C'est le seul service qu'il m'ait rendu dans toute 
oc sa vie d'assassin. Mais je ne lui en sais guère de 
« reconnaissance, car ce n'est pas pour moi qu'il 
a l'a fait, c'est parce qu'elle le gênait. t> 

Sa principale occupation, avec le maniement et le 
placement de ses fonds, était désormais les procès. Il 
en avait surtout avec les journaux anglais, qui com- 
mençaient à se faire lés échos de la déconsidération 
dont il s'enveloppait comme à plaisir. 

Il plaidait souvent lui-même, et plus d'une fois, 
les perruques blanches du Banc delà Reine disaient, 
après l'avoir entendu : 

«•Si le Duc de Brunswick avait étudié les lois an- 
glaises, il serait le premier avocat de l'Angleterre. » 

Un jour qu'il était en personne à la barre, le 
Conseiller de la Reine, — aujourd'hui Lord Chef 
de la Justice d'Angleterre, — le traita si duremetit, 
que le Duc commença ainsi son speech : / 

« Je ne vous ferai pas l'honneur de vous ré- 



(i) Extrait d'ane déposition sous serment. 

25 
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« popdire, Monsieur, et même si je vous donne ce 
<c titre de Monsieur, ce n'est pas que je vous en juge 
et digQÇ, c'est parce que la loi me Tordonne. 

« Je ne m'adresse qu a Messieurs les Jurés et je 
tt les prie, après avoir entendu les articles diffama- 
it toires dont je viens demander justice, de fixer les 
« réjparations, non pas en me considérant comme 
« Prince et Souverain, mais en me considérant 
« comme si j'étais un simple citoyen de la vieille 
« Angleterre. 

« Jurés Anglais ! mettez-vous vous-mêmes à ma 
« propre place en face de l'insulte et vengez mon 
« honneur comme vous voudriez que l'on vengeât 
« le vôtre. » 

Malgré cette habile et éloquente apostrophe, le 
Jury, subissant l'influence de l'opinion publique. 

condamne le journaliste à un farthing (denx 

liards) de dommages-intérêts envers le Duc. 

Rentré furieux chez lui, le Duc, qui avait encore 
deux autres procès contre deux autres journaux, dit 
le soir à son conseil assemblé : 

« Je vais attendre la solution, dçs deux autres 
« affaires: si le jugement est le même, j'irai moi- 
a môxixe avec une voiture à quatre chevaux cher- 
« cher mes trois farthing, je les ferai dorer et in- 
« cruster dans la porte d'honneur de mon hôtel avec 
c cette inscription : 
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« TEL EST LE PRIX AUQUEL LES JURES 
ANGLAIS ESTIMENT LEUR HONNEUR. 

Une fois pourtant, le Jury, soit qu'il ait eu peur 
de la menace, soit que Taffaire lui parût plus grave, 
se montra plus sévère : il condamna le journaliste 
à mille Livres sterling (25,000 f^ncs) dédommages- 
intérêts. 

Le Duc ne se contenta pas de cette petite répara- 
tion des insultes de la presse. Son adversaire le 
plus acharné était le journal le Despatch, dont le 
directeur était un nommé Gregory. Ce Gregory s'é- 
tait avisé de débuter comme acteur dans Tun des 
théâtres de Londres. Le Duc donna quatre-vingts 
Livres (2,000 francs) à son solicitor pour qu'il fasse 
occuper la salle par une bande décidée à écraser le 
malheureux débutant. A peine Gregory parut-il 
sur la scène, que les huées, les sifïïets et les hurle- 
ments l'accueillirent avec une telle frénésie qu'il 
fut obligé de s'enfuir, qu'on dut baisser la toile et 
que la représentation ne put continuer. 

Le Duc, qui assistait dans sa loge à cette iné- 
narrable déroute, applaudissait et riait à se rendre 
malade. Non content d'avoir frappé le journaliste, 
lé Souverain détrôné, se souvenant des injures du 
passé, voulait frapper plus haut. 

Comme le Despatch avait reproduit un . article 
insultant qui avait déjà paru six ans plus tôt sous 
la direction d'un autre rédacteur en chef, comme 
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le Duc supposait que le Duc de Cambridge était 
Tauteur ou tout au moins l'inspirateur dudit article, 
il alla jusqu'à offrir dix mille Livres sterling 
(250,000 francs) à la plus proche parente du défunt 
directeur, pour qu'elle vienne jurer devant la Cour 
que la supposition du Duc était une réalité dont elle 
avait eu connaissance de aiiditû et de visu. 

Au lendemain de la mort du Duc, l'inspiration de 
cette tentative malheureuse devait obtenir à meilr 
leur marché un service de même nature que celui 
qui avait été refusé au Duc lui-même, et il fallut 
toute la puissance d'une main royale pour en para- 
lyser l'effet presque mortel. 

Il se réjouissait déjà de pouvoir se venger d'une 
partie des coups qu'il avait reçus, en traînant de- 
vant la Justice, comme calomniateur et diffamateur, 
un Prince de la Maison Royale d'Angleterre , son 
ennemi politique et le curateur de sa fortune sé- 
questrée. 

Comme le serment devant la Justice Anglaise a 
une puissance fo*rmidable, et comme il suffît pour 
faire condamner le personnage le plus puissant ou 
la femme la plus innocente, d'un témoin qui vienne 
soutenir avec aplomb, la main sur l'Évangile, la 
plus monstrueuse accusation, l'arme eût été redou- 
table dans la main du Duc. 

Mais comme, d'autre part, si, — chose[diffîcileet rare 
il est vrai, — le faux témoin vient à être convaincu de 
parjure, il risque sept ans de travaux forcés, l'offre 
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du Duc fut repoussée par une conscience sagement 
timorée, et il dut remettre sous clé sa vengeance 
et ses deux cent cinquante mille francs. 

Un matin, tout Londres dévorait à son déjeuner 
un article qui s'étalait dans les journaux avec ce 
titre affriolant : 

Siège de l'hôtel de S. A. R. le Duc de Bruns- 
wick PAR les Huissiers. 

Voici ce qui s'était passé : 

Le Duc avait été condamné par jugement à payer 
une somme assez importante et il avait résisté à 
toutes les sommations judiciaires. 

Les huissiers, qui n'ont d'ordinaire affaire qu'à de 
pauvres diables et qui sont habitués à entrer en 
triomphateurs dans d'humbles demeures dont les 
habitants les saluent en. tremblant, rôdaient, assez 
embarrassés, autour de cette maison de prince, en- 
veloppée de hautes murailles et gardée par une 
armée de laquais. Après s'être renseignés, ils ap- 
prirent que le Duc, qui, de peur des empoisonneurs, 
n'avait pas de cuisinier chez lui, faisait venir chaque 
jour son dîner dans une immense caisse en fer, 
fermée par trois serrures et portée par quatre mar- 
mitons. 

Les chevaliers du papier timbré crurent avoir 
trouvé dans le coffre-fort culinaire un nouveau 
cheval de Troie pour pénétrer dans la place. 

Au moment où il s'avançait comme un royal 
palanquin porté par ses quatre servants , et où la 

25. 
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vaste porte cochère s'ouvrait pour lui livrer pas- 
sage, ils apparurent tout à coup comme une escorte 
d'honneur qu'on n'attendait guère j et se précipitè- 
rent dans la cour d'entrée, puis dans le jardin et 
enfin dai\s l'hôtel. Avant que le Duc fût averti, ils 
étaient dans la salle à manger, où le couvert était 
mis, et où ils firent main basse sur la vaisselle plate 
et sur toute l'argenterie ducale. Le Duc apparut 
bientôt au haut de l'escalier, et s'élançait déjà avec 
deux pistolets à la main sur ces envahisseurs armés 
de leur écritoire. 

Heureusement, M. Oddy, son secrétaire, se préci- 
pite au-devant de lui, et, saisissant ses pistolets, 
comme Colbert avait saisi la canne de Louis XIV : 

« De grâce , Monseigneur , — s*écria-t-il , — 
faites-les chasser, mais ne les tuez pas ! » 

Le Duc, alors, dominant sa colère, ordonne de 
fermer toutes les portes extérieures, de lui apporter 
toutes les. clés, de lâcher les chiens et d'appeler 
tous les domestiques. 

Quand les quarante laquais et valets furent réu- 
nis dans le péristyle," il leur donna ordre de Baisir 
les six huissiers et recors, de les porter au fond du 
jardin et de les jeter dans la rue par-dessus la 
muraille. 

En entendant cet ordre donné d'une voix de ton- 
nerre, les malheureux plumitifs s'enfuirent à toutes 
jambes vers le jardin. Mais ils sont bientôt pour- 
suivis par les domestiques et les chiens, tandis que 
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le Duc, du haut de son balcon, présidait à cette 
chasse d'un nouveau genre , en criant : Tayaut ! 
Tayaut ! 

En moins de dix minutes la chasse était finie et 
Ton sonnait Thallali. 

L'exécution était terminée, et les passants épou- 
vantés ramassaient les blessés. L'un avait la jambe 
cassée, l'autre la fîgure méconnaissable, un troisième 
le mollet complètement enlevé par la dent des mo- 
losses de Cuba. Il fallut en emporter deux à l'hô- 
pital. 

Le lendemain, des paris s'engageaient de toutes 
parts sur le chiffre des effroyables dommages-intérêts 
que le Duc allait avoir à payer. 

Au bout de quelques semaines, il recevait, au con- 
traire, mille Livres sterling (25,000 francs) de dom- 
mages-intérêts que le sheriff officer Slowman, 
chef des huissiers, avait été condamné à lui payer 
pour violation de domicile. 

On voit que si la loi anglaise est parfois féroce 
pour les débiteurs gênés, elle est parfois indulgente 
et généreuse pour les débiteurs qui savent se dé- 
fendre. 

En ce moment, il y avait au fort de Ham un 
Prince maudissant les murs de sa prison et prêt à 

payer de la moitié de sa vie la liberté la liberté 

surtout d'aller embrasser son père moui*. nt à trois 
cents tieues de lui. 

Ce Prince s'appelait Louis-Napoléon ; il était le 
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neveu de Napoléon P' et devait être bientôt son suc- 
cesseur. 

Un homme, envoyé par un autre Prince dont le 
père et Taîeul avaient été tués par les boulets de 
Napoléon P', se^ présenta un jour. Il apportait au 
prisonnier un papier à signer, et, en échange de sa 
signature, il lui donnait la clé d'or qui devait ou- 
vrir les portes de sa prison. 

Il lui laissait huit cent mille francs. 

Cet homme était M. Smith, Grand-Trésorier de 
S. A. R. le Duc Charles de Brunswick. 

Le papier que le prisonnier venait de signer con- 
tenait en substance tout un traité d'alliance dont 
les premiers articles étaient ainsi conçus : 

« Art. 1". Nous promettons et jurons sur notre 
a honneur et sur le saint Evangile : d'une part, de 
« rétablir le Duc de Brunswick dans son Duché, et, 
« si cela est possible, de faire une Allemagne Na- 
« tionale Unie^ et de lui donner une institution ré- 
<c pondant aux progrès et aux besoins de l'esprit du 
« temps ; d'autre part, d'assister le Prince Napoléon 
«c dans son dessein de rendre à. la France l'exercice 
a de sa Souveraineté Nationale telle qu'elle a été 
(c reconnue en 1830, afin que le pays puisse, en 
a toute liberté, décider sur la forme de Gouverne- 
« ment qui répond le mieux à ses intérêts. 

a Art. 2. Celui de nous qui arrivera le premier 
c au pouvoir suprême, sous quelque titre que ce 
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(c soit, s'engage à fournir àPautre les subsides né- 
« cessaires en argent et en armes pour atteindre 
« son but, et non-seulement à autoriser l'emploi 
a d'un nombre voulu de volontaires, mais à en fa- 
ce ciliter l'enrôlement de toutes manières. 

a Art. 3. Tant que l'exil pèsera sur nous, nous 
a nous engageons à nous prêter assistance dans 
a chaque occasion quand il s'agira de rentrer dans 
« la possession des droits politiques qui nous ont 
a été violemment enlevés. Si l'un de nous réussit à 
a rentrer dans son pays, il s'engage à soutenir par 
tt tous les moyens la cause de son allié. 

a Art. 4. Nous nous engageons, en outre, à ne 
a jamais signer ni promettre une abdication, ni un 
a renoncement, au détriment de nos droits politi- 
tt ques. Chacun de nous doit à l'autre conseil et 
a appui dans toutes les circonstances de la vie. » 

Après la signature de cet étrange traité qui sti- 
pulait pour l'avenir la restauration de l'Empire 
Français et de l'Empire Germanique, l'aspirant 
Souverain vint à Londres retrouver le Souverain 
déchu, et ils préparèrent pendant de longs mois, et 
dans de longues conférences, la future réalisation de 
leurs desseins. 

Pendant que ces conseils, moitié belliqueux, moi- 
tié diplomatiques, se tenaient à Brunswick-House, 
BOUS la protection des vieux arbres qui défiaient leis 
regards indiscrets, une lettre arrivait du lointain 
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château où la fille abandonnée du Duc Charles rece- 
vait Phospitalité d'une étrangère. 

Cette lettre était de la Comtesse <louairière de 
Civry, qui, au nom dé son fils aîné, demandait au 
Prince la main de la Comtesse de Colmar. 

Les lettres filiales les plus touchantes et les am- 
bassadeurs les plus puissants ayant échoué dans 
toutes les tentatives de réconciliation, on demandait 
au Duc de permettre que sa* fîllè s*unît par des liens 
indissolubles à la famille qui était presque devenue 
la sienne depuis quatre ans. 

Son premier chambellan, le Baron d'Andlau, ré- 
pondit que Son Altesse était prête à donner Son 
consentement et que lui-même le représenterait à 
la cérémonie si le mariage -se célébrait à Londres. 

Deux mois après, toutes les formalités officielles 
ayant été remplies, le mariage s'accomplissait dans 
la chapelle française de Portman Square, en pré- 
sence du Baron d'Andlau, qui en signait Pacte, et 
le prêtre bénissait, avec Tanneau nuptial, une mé- 
daille d'or à Tefïîgie du Prince Souverain, que le 
chambellan avait apportée de la part de son maître. 

Le Times et les principaux journaux anglais 
Pavaient annoncé en ces termes : 

« Samedi, 10 de ce mois, mariage, à la chapelle de 
a l'ambassade française, de la Comtesse de Colmar, 
« fille d% Son Altesse Royale le Duc de Bruni- 
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« wick, avec le Cofhte du Collin, Baron de Bar- 
« Barizien, Vicomte de Givry, etc. » 

Le 20 juillet, étaient envoyées en Angleterre, en 
France et en Allemagne, les lettres de faire part, 
ainsi conçues, et portant la Couronne Royale de 
Brunswick : 

Monsieur le Baron d'Andlau^ ancien Conseiller d*Etat de 
Bruns\7ick et Chambellan acluel de Son Altesse Royale 
Monseigneur le Prince Charles d'Este-Brunswick^ Duc Sou- 
verain de Brunswick et Lunebourg, etc., etc., a l'hon- 
neur de vous faire part du mariage de l'Auguste Fille de Son 
Altesse, Madame Elisabeth-Wilhelmine d'Este-Brunswick, 
Comtesse de Colmar^ etc., avec Monsieur Eugène du 

Collia de Bar-Barizien, Comte de Civry, etc., etc. .... 

• 

Londres, 20 Xuillet 1847. 

Un fait étrange venait de se passer au moment de 
ce mariage. 

La Margrave Amélie de Bade, grand'mère du 
Duc, belle-mère ,de l'Empereur de Russie, des Rois 
de Suède et de Bavière, avait, avant de mourir, 
donné à son petit-Hls une parure de diamants pour 
la Oonitesse de Colmar. 

Pendant toute sa jeunesse, ses institutrices, le 
Baron d'Andlau et toutes les personnes de son en- 
tourage lui parlaient sans cesse de cette merveiUeuse 
parure, estimée six cent mille francs. Chaque foia 
qu'elle p^d^1;un^ bijo^, ou, ce qvd arrivait plusjpu" 
vent) chaque fois qu'çn lui, en volait ua, on ça man- 
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quait pas de lui dire : « — C*etft encore uneannée de 
« retard pour la parure de votre grand'mère! Com- 
« ment voulez- vous que votre père vous remette vos 
« diamants tant que vous sèmerez comme des cail- 
« loux ceux qu'il vous a déjà donnés ! » 

Lorsqu'un jour, le Duc, quittant Paris pour un de 
ses aventureux voyages, était allé avec M. Fort, 
son secrétaire, déposer ses bijoux à la Banque de 
France, il avait eu soin de mettre cette parure à 
part, avec cette note, écrite de sa main : 

Diamants appartenant à laComtessede Colmar. 

Quand la Comtesse de Colmar arriva à Londres, 
un mois avant son mariage, pour les formalités pré- 
liminaires, le Baron accourut chez elleen lui disant : 

d N'en parlez encore à personne, mais je crois 
a pouvoir vous annoncer une bonne nouvelle. Le 
a Duc a sous clé, depuis quelques jours, des ouvriers 
<K joailliers qui démontent et remontent tous les dia- 
a mants de votre parure. Je suis à peu près certain 
a que c'est une surprise qu'il vous ménage pour le 
« grand jour : ce sera son cadeau de noces. » 

Et, presque chaque jour, quand il venait faire sa 
visite à laComtesse, il lui donnait des détails sur la 
marche du travail. 

Le matin de la cérémonie, il arriva avec une figure 
consternée et dit à la fiancée : a — Votre père a main- 
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« tenant de nouveaux conseillers qui sont armés de 
a la baguette magique. Comme dans les contes de 
a fées, non-seulement ils savent transformer pour 
« eux-mêmes les citrouilles en chars d*or, mais ils 
a savent aussi transformer, pour les autres, les 

« chars d'or en citrouilles ou en menue mon- 

a naie. d Puis, sortant de sa poche un écrin rougé 
timbré de la couronne royale, il ajouta :« — Voilà en 
« quoi s'est transformée la parure de votre grand'- 
« mère! » 

C'était une énorme pièce d'or, à l'effigie du Duc, 
que Son Altesse envoyait comme pièce de mariage. 

Oncques la Comtesse de Colmar n'entendit parler 
de la parure de la Margrave de Bade. 

Seulement, six ans plus tard, lors du mariage de 
Napoléon III et de la Comtesse de Théba, lorsque la 
Ville de Paris vota six cent mille francs pour faire 
présent d'une parure à la nouvelle Impératrice, — 
présent qu'elle refusa pour en appliquer le prix à la 
fondation de l'hospice Sainte-Eugénie, — on disait à 
l'hôtel Beaujon que c'était le Duc qui avait vendu la 
parure à la Ville de Paris, et que cette parure était 
celle de la Margrave de Bade. 

Du reste, à ce moment, l'Empereur n'avait plus 

besoin des cadeaux de la Ville de Paris pour donner 

des parures à l'Impératrice. Ce qui est certain, c'est 

que la Ville de Genève n'en a pas hérité. 

A cette époque (juillet 1847), le Duc était tout feu 

26 
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pour sa nouvelle alliance napoléonienne et il s'occu- 
pait sans cesse avec M. Smith à étudier les combi- 
naisons qui lui étaient soumises pour hâter Texé- 
cution des plans brunswicko-bonapartistes. 

On. voyait souvent le futur Empereur, conduisant 
lui-même son cabriolet au groom microscopique, 
aller de Brunswick-Hotel, où logeait le Prince Na- 
poléon, à Brunswick-Hôuse, où l'attendait le Duc 
avec des projets minutieusement annotés. Ces plans, 
qui, aux yeux du public, eussent paru alors de 
folles rêveries, et qui devaient, une année après, re- 
cevoir, pour Tune des parties au moins, un si sérieux 
commencement d'exécution, avaient créé dans le 
petit camp des initiés une conÇance dont le trait sui- 
vant donnera la mesure : 

Dans un bal donné à Londres à la nouvelle Com- 
tesse de Civry, à l'occasion de son mariage, on lui 
présenta le Colonel de Montauban, qui avait partagé 
la captivité du Prince Louis et qui venait d'épouser 
une riche Anglaise. 

En dansant avec la jeune mariée, le colonel lui 
dit, à propos d'une personne à laquelle ils s'intéres- 
saient tous deux : a — Oh ! quand nous allons être 
au pouvoir, nous le nommerons Secrétaire d'Am- 
bassade, en attendant que votre père l'emmène 
à Brunswick. » 

Ce mot : « quand noua allona être au pouvoir » 
renversa la jeune Comtesse, qui crut qu^ le oolonel 
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avait rapporté de sa prison des accès intermittents 
d'aliénation mentale. 

tf Et quand donc comptez- vous être au pouvoir ? 
— demanda-t-elle en riant. 

— Ah! nous comptons encore sur une année 
d'attente. » 

L'année suivante, en effet, le Prince Louis était 
Président de la République, et le colonel était Re- 
ceveur des Finances à Paris. 

La jeune Comtesse de Civry retourna avec sa 
nouvelle famille dans le vieux manoir des>Sires de 
Joinville. «Elle n'avait pu embrasser son père, mais 
elle en avait reçu quelques rayons d'espérance , et, 
désormais du moins, elle avait un foyer de famille. 

Pendant tout le temps du séjour de la jeune mariée 
à Londres, le Baron d'Andlau s'était montré pour 
elle et pour son mari d'un empressement et d'un 
dévouement infatigables. 

Il avait dix fois promis d'user de toute son in- 
fluence auprès du Duc pour amener une réconci- 
liation complète, qui, malgré de nouvelles influences 
contraires, semblait redevenue possible et môme 
probable. 

Après le départ, il continua à entretenir avec le 
château de Reyiiel (1) les plus amicales relations, et 
les extraits suivants de sa correspondance semblent 



(i) Château de la Comtesse douairière de Ciyry. 
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donner la preuve que, nonobstant M. Smith et ses 
alliés dans le siège de la succession, il tenait sa pa- 
role dans la mesure du possible. 

Paris, 19 Janvier 1848. 



Je vous prie de vouloir bien m'excuser cette fois : il m'est 
tout à fait impossible de me mettre eu route pour Reynel. 

Le Duc m'envoie des commissions par douzaines et avant 
mon départ je dois placer encore une forte somme en rentes. 
Il profitera seul de la baisse^ puisqu'il a tant d*argent qu'il 
ne sait comment le plaper^ etc.^ etc 

D'ANDLAU. 



Bruxelles, Hôtel de Suède, 10 Février 1848. 

De surprise en surprise. La dernière fois^ je vous écrivais 
de Paris^ aujourd'hui de Bruxelles, où je suis arrivé hier» 
après un voyage orageux de Douvres à Ostende. Le Duc a 
désiré que je parte, et, en serviteur fidèle et éprouvé, j'obéis. 

Vous savez que j'ai . acheté pour lui des rentes h Paris, 
croyant qu'il trouverait le moyen de faire remettre ses fonds 
de Londres et de Bruxelles par ses banquiers et agents, mais 
cela coûte cher, n'est pas facile et offre des risques ; il n'y 
en a pas avec moi, je m'en flatte. 

Bref, il m'a confié un million et demi. Je touche demain 
matin 725,000 francs au Trésor : après-demain, à Paris, j'en- 
caisse le double contre des bons sur la Banque de France, 
je paie le reste et je dois me remettre en route de suite pour 
Londres, où le Duc m'attend. 

Je suis désolé de ne pouvoir remplir ma promesse de cou- 
rir à Reynel ,* mais cette fois encore c'est impossible. Puis, je 
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ne voudrais pas risquer, de voyager pour mon plaisir avec 
des valeurs pareilles. Mais, la prochaine fois, comptez que je 
profiterai de votre aimable invitation. 

Le Duc m* a donné la lettre ci-incluse pour que Je puisse 
vous la communiquer. Je fûous dirai un jour verbalement 
ce que je lui ai conseillé. 

Il faut avoir de la patience. 

Mille amitiés a la Comtesse, à votre bon mari, etc 

D'ANDLAU. 

A Madame la Comtesse Eugène .de Civry, au château de 

Reynel {Haute-Marne). 



Cette lettre a une signification importante en ce 
qu'elle prouve que le Baron d'Andlau avait recon- 
quis toute la confiance du Duc, qu'il en profitait 
pour lutter contre les influences hostiles à la nou- 
velle mariée et que depuis le mariage il y avait eu, 
du côté du Duc, un sensible adoucissement et un 
espoir de rapprochement. 

D'ailleurs, le Baron d'Andlau était trop habile di- 
plomate pour rendre compte si minutieusement à 
la fille de son maître des placements qu'il faisait s'il 
l'eût regardée dès lors comme à jamais exclue de la 
maison et de la fortune paternelles. 

Paris, i" Avril 1848. 

Chère Comtesse, 

Depuis quelque temps, je vous ménage toujours de petites 
surprises, et, quoique ce soit le !•' Avril, le jour farceur de 

26. 
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Tannée^ je vous assure que c'est bien vrai que me voilà en- 
core une fois à Paris. Donc^ me voilà au milieu de ces fa- 
rouches Républicains. 

Si j'avais le temps et si je n'étais encore une fois muni 
d'énormes valeurs du Duc, j'irais certainement vous voir 
avant que votre petit Versailles (le château de Reynei) soit 
démoli par la nouvelle République, etc 

D'ANDLAU. 



Londres, 23 Juin 1848. 



Le Duc s'est de nouveau refroidi. J'ai essayé deux fois en 
vain de le faire parler sur vous, de me répondre au .moins. 
Pas moyen ! Il sautait immédiatement sur d'autres sujets 
d'entretien, et à peine ai-je su qu'il avait reçu le même jour 
que moi votre lettre. 

11 espère bientôt renverser le petit usurpateur de Bruns^ 
wicK (ce sont ses propres expressions) 



D'ANDLAU. 



» Cette lettre moiitre que le Duc voyait approcher 
Theure de la réalisation de ses plans et de ceux ce 
son allié. 

Le coup de foudre de Février en effet suivit de 
près les fêtes nuptiales qui saluèrent le retour des 
jeunes époux. 

Mais ce coup de foudre était pour le Duc 
Charles et pour son nouvel allié le coup de canon 
qui annonce la victoire. 
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La République, c'était la Présidence pour le 
Prince Louis. La Présidence y c'était PEmpire. 

Ij'Empire, c'était , ce devait être, du moins, aux 

termes du traité juré sur l'honneur et sur l'Evan- 
gile, la restauration du Duc Charles sur le trône de 
Brunswick, et peut-être son élévation au trône Im- 
périal d'Allemagne. . 

Il paraît que dès le début des triomphes du Prince 
Louis le Duc Charles eut à se plaindre des défail- 
lances de mémoire de son allié., car, le 13 avril 
1849, le Baron d'Andlau écrivait : 

«c Tout était prêt, emballé, les congés donnés, les 
a passeports signés , le ballon engagé, — évitant 
c( ainsi le malade mer, — pour se^fixer à Paris, lorsque 
« des nouvelles de France arrêtèrent subitement le 
« départ. 

a Je devais accompagner le Duc jusqu'au ballon, 
« puis prendre le train et conduire chevaux, voi- 
« tures et toute la maison de Folkestone à Boulo- 
« gne. Je ne puis vous communiquer par lettres 
« les raisons du retard. — Vous les saurez plus 
« tard, etc » 

Signé : « d'Andlau. » 

Le 14 septembre, le chambellan n'hésitait plus à 
écrire, sans grands ménagements, ce qu'il n'osait 
pas confier à la poste le 13 avril. 
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« La cause que le Duc n'est pas allé encore en 
a France est que lécher ami Buonaparte^ le Prési- 
« dent de la fameuse Rrrrépublique Française, ne 
a tient aucune de ses promesses. Voilà les puissants 
tt de la terre ! Quand ils sont dans la fosse aux 
a bêtes ou dans la boue du ruisseau, ils se traînent 
a à genoux, demandant secours et assistance. — 
« Puis, quand une main généreuse les a sauvés, ils 
a tournent le dos et oublient leurs serments, même 
a .les plus sacrés. 

« Je me tais, car j*en dirais trop. 

« Je vous félicite de Taccueil du Roi des Belges. 
« C'est un des Princes que j'estime le plus. Il n'y 
a en a pas beaucoup qui méritent d'être estimés..., 
a même quand ils sont présidents de républi- 
tt ques, 

a De la politique, en général, je ne vous en parle 
« pas : cela me dégoûte trop. J'ai conseillé au Duc 
a de rester en Angleterre. Pourquoi s'exposer à 
a Paris, et y traverser des révolutions sanglantes 
« qui ne manqueront pas d'y éclater un jour ou 
« Tautre ? etc. . 

Signé : « d'Andlau. » 

» 

Deux ans plus tard le vent avait changé et la 
paix s'était faite entre les deux Princes, car voici ce 
que le môme chambellan écrivait : 
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Boulevard des Italiens, Paris, 8 Avril 1851 . 



« Je vous écris un petit mot en toute hâte de 
« Paris, où je viens d'arriver, chargé des effets et 
« valeurs du Duc, qui nous a, comme vous le savez, 
« précédés en ballon. Il était toujours dans l'inten- 
« tion de traverser la Manche par cette manière 
a aussi extraordinaire que dangereuse, et il a exé- 
« cuté ou plutôt essayé ce voyage de Vauxhall, 
« mercredi 24 mars ; mais, le vent ayant changé,- 
ce les aéronautes furent obligés de descendre près 
tt de Gravesend. Nous étions tous à Vauxhall , 
oc voyant partir le Duc dans le grand ballon nommé 
a Nassau baitoon, avec M. Green. Il faisait un 
a temps superbe. Il me remit son testament, et 
a disait gaiement : — N'ayez pas peur, mon heure 
a n'est pas venue encore. — Bon voyage et hourrah ! 
a fut notre réponse. M. Duncombe, membre du 
a Parlement, et M. Smith (qui est en route à 
« présent avec les chevaux et domestiques) y 
a étaient, et quelques autres personnes de l'établis- 
« sèment. Après un conseil tenu à Brunswick-House, 
a il fut décidé d'aller au bord de. la mer et d'essayer 
tt encore une fois. 

« Nous partîmes pour Hastings, et, après avoir 
« attendu huit jours pour un bon vent, enfin lundi, 



310 LE I>UC DE SRUNSWICK. 



« 31 Mars, M. Green annonça bon vent et beau 
« temps. 

« Son voyage fut très-heureux. 

« Dieu soit loué que tout s'est passé ainsi et que 
« le Duo n'a eu aucun mal. Il y a des gens, j'en 
« suis sûr, qui auraient désiré un petit morceau 
« d'héritage ; j'en donnais à Londres. 

« Le Duc désire louer, acheter ou bâtir une mai- 
« son convenable aux boulevards ou aux Ohamps- 
« Elysées, avec écuries pour trente chevaux et re- 
« mises pour huit voitures. 

a Le Présidenf a envoyé un aide-de-camp pour 
\ faire visite au Duc, et il a reçu son ami avec em- 
« pressement, promettant de le voir bien souvent. 

« Pour le moment, nous sommes à l'hôtel des 
« Italiens, assez mal, et à raison de 2,500 fr. par 
« mois. D 



Signé : « d'Andlau. » 



Le Duo venait de quitter pour toujours l'Angle- 
terre, cette île où il avait vu se succéder pour lui 
tant de péripéties et où il avait subi tant de fortunes 
diverses. Il l'avait quittée près du champ de bataille 
qui en avait donné la Couronne à son aïeul Guil- 
laume le Conquérant, et il était descendu but la terre 
de France près du champ de bataille où la noblesse 
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française avait teint de son sang le drapeau Britan- 
nique. 

De Hastings à Azincourt, il avait franchi, sans les 
toucher, ces flots tant de fois sillonnés par lui. 

Certes, on pouvait lui appliquer le grand mot de 
Bossuet sur le cercueil de la Reine d'Angleterre : 
< L'S)céan étonné de se voir traversé si souvent et 
en des appareils si divers! » 

Il Favait traversé enfant proscrit, il Pavait fra- 
veré héritier présomptif d'un trône, il l'avait traversé 
nouvellement couronné, il l'avait traversé détrôné 
et fugitif, il l'avait traversé chef d'expédition, à la 
conquête de ses États, il le traversait enfin en aéro- 
naute, et, assurément, il pouvait se vanter d'être le 
premier Souverain du monde qui ait contemplé 
l'Océan du haut de cette route audacieuse des airs. 

Si, comme l'infortunée Reine Henriette d'Angle- 
terre, le Duc Charles fut un naufragé du trône*; si, 
comme elle, il traversa la vie et les flots sous les 
vents les plus contraires, il ne devait pas aborder 
au môme port, et, ni comme elle, ni comme Charles- 
Quint, il ne devait finir dans un couvent. 

Mais, — singulière et changeante destinée des de- 
meures humaines! — la maison du Duc de Bruns- 
wick, cette vaste résidence aux grands arbres, qui 
touchait au parc du Régent et qui avait elle-même 
un si grand parfum de Régence, allait devenir un 
monastère. 

Il est vrai que, dès 1847, le Duc y avait déjà en- 
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tendu un sermon sur la vanité des biens de la terre, 

sur la nécessité de songer à l'autre vie! et le 

prédicateur était... le Baron d'Andlau. Si Ton en 
doutait, en voici la preuve irrécusable : 

Londres, 3 Avril 1847. 



Le Duc est bien portant et ramasse de l'argent par 

des économies. Maintenant il a des tablettes d'or pur plus 

grosses et plus larges que des tablettes de chocolat I Et 

avec cela, est-il heureux ? Je lui disais l'autre jour, en re- 
gardant ces trésors qu'il tient dans ses mains enchantées : 
C'est dommage qu'il faille laisser toutes ces belles choses ici^ 
dans ce bas monde. En vingt-cinq ans, — en moins de temps 
que je vous connais, — tout est fini, nous ne serons plus. 

— Comment ? s'écria-t-il. 

— Treate ans, si vous aimez mieux ; cinq ou dix ans ne 
font pas une grande différence. Une fois, il faut faire ce tra« 
jet, et heureux celui qui n'a pas oublié la pensée de l'autre 
monde I 

•*•'••••• •'•...••*• ••• 

D'ANDLAU. 

Ce n'était pas tout à fait du Bossuet. 

Ce n'était pas ainsi qu'aux accents de sa voix 
Bossuet dans la chaire épouvantait les Rois, 
Lorsque, sur leur cercueil, il allait les attendre 
Et que, devant la mort, il leur faisait entendre. 
En pesant dans sa mam leur poussière à leurs yeax. 
Qu'il n'est qu'un Roi puissant dont le trône est aux cieux. 

Mais enfin, pour l'ancien Chancelier dû Duché de 
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Brunswick, pour le favori émérite du Duc Charles, 
ce n'était pas trop mal ! 

Le Baron d'Andlau n'était pas seulement prédi- 
cateur ce jour-là, il était presque prophète. En di- 
sant vingt-cinq ans, il ne s'était trompé que d'un 
an. Vingt-six ans plus tard, le Duc mourait, et les 
tablettes d'or étaient dans les coffres de la Ville de 
Genève. 

Malgré ce petit sermon, la maison était restée 
assez profane, et ce fut un grand changement lors- 
qu'on vit des religieuses, aux longs voiles blancs, 
venir s'installer sous ce toit qui était accoutumé à 
abriter d'autres livrées que celle de la pénitence et 
de la mortification. 

Dans ces murs où l'on n'adorait que le dieu de l'ar- 
gent, le dieu du plaisir et le dieu de l'ambition, il 
était saisissant de trouver tout à coup la personnifi- 
cation vivante des trois vœux d'obéissance, de chas- 
teté et de pauvreté. 

Dans ces murs où deux Princes avaient passé des 
jours et des nuits à conspirer pour se partager la 
domination de deux peuples, et à calculer, autour 
d'un cofïré-fort, combien il faudrait de lingots d'or 
pour s'en faire deux couronnes , des femmes appar- 
tenant à tous les rangs sociaux, et surtout aux plus 
hauts, venaient s'enfermer pour servir les pauvres et 
prier auprès d'un Crucifix, après avoir renoncé à 
leur famille, à leur forîune, aux plaisirs, aux hon- 

27^ 
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neurs, peut-être à une couronne de Comtesse ou de 
Duchesse. 

Là où la veille on avait vu les aigles bâtir avec 
des sceptres brisés et des tôtes de morts leurs nids 
orageux, on apercevait tout à coup un paisible nid 
de colombes. 

Le salon môme du Duc était devenu une chapelle, 
et, dans ce lieu où se prononcèrent tant de^ paroles 
qui craignaient les oreilles de Thomme, où se pas- 
sèrent tant de choses qui craignaient peut-être le 
regard de Dieu, les ministres d'un Roi « qu'on ne 
détrône pas » devaient faire entendre, au pied de 
Tautel ou du haut de la chaire, de ces paroles 
qui rendent les hommes rêveurs et les Rois trem- 
blants. 

Et, à l'heure même où le Duc mourait dans un 
hôtel garni de Genève, il y avait dans son ancien 
salon de Londres une de ces femmes à moitié af- 
franchies des liens de la terre qui veillait au pied du 
Crucifix et qui, en priant pour les pauvres et pour 
les grands de ce monde, pensait peut-être à l'ancien 
et Royal Hôte de ce palais transfiguré. 



INSTALLATION 



ET 



SÉJOUR DU DUC A PARIS 



Le Prince Louis était donc redevenu Tami du Duc 
Charles. 

L'heure semblait être aux réconciliations. 

Le Comte de Civry ayant écrit sur cette traversée, 
aérienne quelques lignes dans une revue diploma- 
tique qu'il dirigeait avec la coopération du vieux 
Prince de Metternich et dequelques notabilités légiti- 
mistes, le Duc Charles, qui n'avait encore renoué 
aucune relation avec sa fille et qui n'en avait eu 
aucune avec son gendre, sauf le jour môme du ma- 
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riage, lui écrivit spontanément une lettre autographe 
en lui envoyant, comme remerciement et comme 
souvenir, une vieille bague de faniille d*un grand 
prix qu'il portait lors de l'expédition aérostatique. 

On eût dit que Fatmosphère de la France agissait 
favorablement sur Tesprit du Prince et que son 
cœur allait se réveiller en se trouvant au milieu de 
toutes les réminiscences que Paris renfermait pour 
lui, depuis son voyage de 1825. 

Il avait vendu, il est vrai, son hôtel des Champs- 
Elysées, résidence actuelle de la Reine Christine 
d'Espagne, hôtel si plein des souvenirs du passé et 
surtout des souvenirs de sa fille. 

Il l'avait vendu en vertu de son horreur supersti- 
tieuse pour le nombre 7 ; il l'avait vendu parce que, 
au lieu du numéro 52 qu'il portait d'abord, on lui 
avait imposé le numéro 78. 

Chose étrange ! un sinistre événement devait le 
confirmer cette fois dans sa bizarre superstition. 

La nouvelle propriétaire, la Comtesse deCaumont- 
Laforce, y fut trouvée un matin assassinée par un de 
ses domestiques. 

Malgré les excellentes relations qui s'étaient réta- 
blies entre le Duc Charles et le Prince-Président, ou 
plutôt à cause de ces trop intimes relations, le nou- 
vel arrivé eut quelques ennuis à subir dans les pre- 
miers mois de son séjour à Paris. 

Bien qu'il eût eu une exemption des visites de la 
douane, un hasard malheureux amena une compro- 
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mettante découverte, lorsqu'on déchargea à Bou- 
logne le paquebot qui apportait ses derniers ba- 
gages quelque temps après sa traversée en ballon. 
On venait de débarquer cent quarante énormes 
caisses exactement semblables lorsque tout à coup 
Tune d'elles se brisa et laissa échapper de ses flancs 
un flot d'uniformes militaires d'un modèle inconnu. 

Les douaniers, les curieux, les autorités, tout le 
monde s'émut... et l'on saisit cette suspecte car- 
gaison. 

Aussitôt que la nouvelle fut arrivée à Paris, on 
s'émut bien davantage dans les cercles politiques, à 
la Chambre et dans la pressé. 

On avait eu vent, sinon de. l'alliance formelle, 
mais au moins des rapports éta*oits que l'exil avait 
fait naître à Londres entre les deux Princes^ et on 
en conclut bien vite que les uniformes saisis étaient 
destinés à habiller une légion de conspirateurs bo* 
napartistes pour un coup de main, le jour où le Pré- 
sident voudrait se transformer en Empereur. 

Les couleurs tricolores, qui se trouvaient sur les 
uniformes et les cocardes, donnaient à cette hypo« 
thèse une nouvelle confirmation. 

On ne parlait de rien moins que de Tarreiytation et 
de la mise en accusation du Duc Charle». 

Bon nombre de Députés, et le Oénéral Cavaignac 
en téte^ tinrent des réunions pour discuU^ cette 
question et interpeller le Gouvernement à c^ sfjjet. 

27, 
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Les plus modérés demandaient au moins Texpul- 
sion immédiate du Duc. 

Les choses en vinrent à un tel point que le Comte 
de Civry crut devoir prendre la plume sur Theure 
même, et il écrivit à V Indépendance belge une 
longue lettre dans laquelle il expliquait que ces uni- 
formes avaient été confectionnés pour remettre le 
Duc Charles sur le trône de Brunswick, et non pour 
relever le trône des Bonaparte. 

Il repoussait surtout avec la plus grande énergie 
cette pensée, qu'on pût supposer qu'un. Brunswick 
consentît ] amais à se faire le complice d'une conspi- 
ration bonapartiste. 

La lettre se terminait ainsi : 



a En plaidant la cause du Duc Charles II , ce ne 
« sont pas les intérêts de mon beau-père que je 
« défendSj ce sont ceux de la vérité, de la justice 
€ et de Vhistoire. » 

Signé : « LE C** DE CIVRY. » 

Cette lettre, reproduite par beaucoup de jour- 
naux de Paris, contribua à calmer l'irritation en énu- 
mérant toutes les raisons capitales qui s'opposaient 
à ce que le Duc Charles aidât à relever le trône du 
plus mortel ennemi de son pare, et bientôt on laissa 
tomber raccusation sans y donner suite. 

Mais, dans les conseils intimes de TÉIysée, cette 



SA VIE ET SES MŒURS. 819 

lettre avait éveillé de vives susceptibilités, et M. de 
Persigny alla, de la part du Président, s*en plaindre 
amèrement au Duc. 

Le Duc, à son tour, en fît exprimer à son gendre 
son mécontentement, et lui-même se plaignit plus 
tard en personne à sa fille des graves désagréments, 
disait-il , — que cette lettre lui avait causés dans ses 
relations avec le futur Empereur. 

Décidément, il était moins dangereux de suivre 
le Duc dans son ballon au-dessus* de TOcéan que de 
toucher du bout de la plume à son alliance napo- 
léonienne. 

Quelques lignes sur le ballon avaient valja au 
Comte de Civry une bague en diamants ; quelques 
ligne sur Talliance lui avaient créé de puissantes 
inimitiés. 

Cependant, les relations entre le Prince et le Duo» 
ne furent point rompues pour si peu, et d'ailleurs 
les millions du coffre-fort firent bientôt oublier les 
quelques éclaboussures de Tencrier. 

Le coup d'Etat se préparait et n'allait pas tarder 
à éclater. 

Le Duc, sentant quelle part il avait dans les pré- 
liminaires de ce grand événement, et craignant, en 
cas d'échec, de ne pas s'en tirer aussi facilement que 
de l'aiïaire des uniformes de Boulogne, ne voulut 
pas attendre à Paris le résultat de la bataille. 

Le 2 Décembre, il était en Belgique et courait à 
toute vapeur se réfugier à Anvers. Il y resta soi- 
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gneusement abrité, jusqu'à ce que le plébiscite eût 
assuré définitivement la victoire à son allié. 

Il revint alors triomphant à Paris et y commença 
une installation sérieuse qui devait avoir la durée 
de TEmpire, de même que sa vie devait finir la 
même année que celle de TEmpereur. 

Comme il avait presque toujours habité les 
Champs-Elysées, comme il aimait ce quartier aux 
grands arbres et aux larges perspectives, il ne tarda 
pas à acheter, au milieu des pelouses presque désertes 
de Beaujon, Thôtel de Lola Montés, la célèbre Com- 
tesse de Lansfeld. 

C'est là que, grâce à une armée d'ouvriers et à un 
travail de plusieurs années, il fit élever ce palais 
d'opéra-comique qui était une merveille de 
luxueuses prodigalités, de science artistique, de 
surprises théâtrales et de savantes inventions, mais 
qui était en même temps le chef-d'œuvre du mau- 
vais goût. 

Tous les Parisiens et tous les étrangers qui ont 
fait le tour de l'Arc de Triomphe ont vu cette cu- 
riosité qui se dressait à quelques pas du monument 
et qui, par ses murs roses et ses dorures, attirait 
les regards. 

Mais si tout le monde connaît les murailles et les 
statues de ce vaste pavillon carré, dont le jardin 
s'ouvrait sur l'avenue Friedland et sur la rue Bal- 
zac, les écuries sur la rue du Bel-Respiro, et la coup 
d'honneur sur la rue Beaujon, bien peu d'initiés 
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peuvent se vanter d'avoir pénétré dans l'intérieur. 

De quelque côté qu'on voulût aborder cette forte- 
resse, on ne trouvait que des murs hauts et solides 
comme des remparts, et, au-dessus de ces murs, des 
grilles de fer couronnées par une garniture d'énor- 
mer flèches dorées et mobiles. 

L'audacieux qui eût pu atteindre jusqu'à ce fais- 
ceau redoutable et qui eût posé la main sur une des 
pointes dont il était hérissé, eût bien vite senti cette 
pointe tourner sur sa tige de fer et mettre en mou- 
vement des carillons électriques qui eussent appelé 
tous les gens et tous les chiens de l'hôtel. 

Cinq colossales portes cochères en fer massif, 
peintes en rouge et recouvertes d'innombrables do- 
rures en relief, donnaient sur l'avenue Friedland, 
et sur les rues Bel-Respiro et Beau j on. 

Pour se les faire ouvrir, il fallait avoir le mot de 
passe, une lettre d'audience, ou parlementer longue- 
ment à travers un guichet grillé, semblable à ceux 
(l'une prison. 

Le jardin, les serres et les terrasses étaient sur- 
montés d'énormes statues. 

Dans la cour d'honneur était le buste du Duc lui- 
même, avec la statue de sa mère. 

Les écuries, qui contenaient quarante chevaux, 
étaient d'une splendeur royale. 

Quant à l'hôtel, situé au milieu de toutes ces dé- 
pendances qui l'isolaient de la voie publique, il était 
digne de figurer dans les jardins d'Armide. 
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Enveloppé de sa robe d'un rose tendre, couronné 
d'un immense balustre d*or qui dissimulait la toi- 
ture, il était décoré, sur la façade, du jardin, d'unje 
colonnade supportant un promenoir aérien, et, sur 
la façade d'entrée, d'un large perron à deux rampes 
de vingt marches chacune. ' 

Bien qu'il y eût un escalier d'honneur pour les 
grandes réceptions et un escalier de service ppur les 
étages supérieurs, l'entrée particulière pour l'appar- 
tement personnel du Duc eût fait envie à ces satra- 
pes d'Orient qui vivaient invisibles au fond de leur 
palais. 

Lorsque vous aviez l'insigne faveur d'être admis 
àpcnétrer dans l'appartement du maître, un laquais 
pressait un bouton imperceptible caché dans la mu- 
raille, et la muraille s'ouvrait, vous présentant un 
fauteuil capitonné de satin bleu de ciel. 

Lorsque vous étiez assis dans ce fauteuil, on pres- 
sait un autre bouton, le panneau tournait sur lui- 
môme, et vous vous trouviez dans une liiche capi- 
tonnée de même satina 

La niche montait et vous déposait comme par en- 
chantement dans l'antichambre du Duc. 

Mais là une muraille de fer vous séparait encore 
du mystérieux réduit où le Duc passait la plus 
grande partie de ses jours et quelques heures de ses 
nuits. 

Pour pénétrer enfin dans cette fabuleuse chambre 
à coucher, — où, se passèrent tant de choses inénarra- 



SA VIE ET SES MŒURS» 323 

bles, — il fallait encore faire jouer le plus ingénieux 
des mécanismes, et, grâce à lui, la muraille blindée 
s'entr'ouvraît. 

Un immense lit carré, plus large que celui de 
Louis XIV à Versailles, attirait tout d'abord les re* 
gards par ses riches tentures aux couleurs et aux 
dessins les plus pittoresquement étranges. 

Mais ce qui constituait l'incomparable originalité 
de cette chambre des Mille et une Nuits, c'est que, 
sous les élégantes tapisseries, sous les moelleux tapis, 
sous les crépines d'or, tout était fer. 

Les murs étaient en fer, le parquet était en fer, le 
plafond était en fer. 

C'était, en un mot, une immense cage de fer, 
dans laquelle le Souverain déchu se plaisait à dé* 
fier les assassins et les voleurs, grâce à des trucs vé- 
ritablement féeriques. 

Pour plus de sûreté, il avait confié l'exécution de 
tous ces chefs-d'œuvre de mécanique à une dizaine 
d'ouvriers différents, et chacun d'eux ne connaissait 
que la partie sortie de ses mains. 

A un certain endroit de la muraille, dans un des 
plis de la soyeuse tenture qui la recouvrait, il y 
avait un trou de la forme et de la grandeur d'une 
violette. 

Le Duc n'avait qu'à introduire dans cette invisi- 
ble ouverture une clef qui, attachée tantôt à sa cein- 
ture et tantôt à son oreiller, ne le quittait ni jour n 
nuit. 
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Aussitôt, une porte de fer dissimulée dans la mu- 
raille tournait sur ses gonds et découvrait la porte 
de bronze d*un coffre-fort qui était le dernier mot de 
la sience des Fichet . Ce coffre-fort était suspendu 
par quatre chaînes dans la cavité qu'il occupait et 
qui aboutissait à un puits creusé sous les fondations 
derhôtel. 

Au moyen d'un ressort, il pouvait disparaître à 
volonté et s'enfoncer dans les profondeurs du 
puits. 

Quand le Duc, grâce à des mots cabalistiques et 
avec toutes les* précautions voulues, ouvrait cette 
forteresse en miniature qui, pour tout autre que lui-, 
tenait en réserve une véritable décharge de mitrail- 
leuses, il avait sous *la main, d'un côté, ses liasses 
de billets de banque, ses titres de rentes, ses actions 
et obligations de tous les pays, enfin ses lingots d'or, 
dont beaucoup simulaient des tablettes de chocolat; 
et, de l'autre, son coffre à diamants dont les écus- 
sons et lés broderies étaient l'œuvre, non plus des 
modernes Vulcains, mais des doigts de sa fille. 

Depuis qu'il n'y avait plus pour lui ni trône, ni 
patrie, ni famille, c'est là, c'est dans cette boîte de 
fer, recouverte de velours, qu'il avait renfermé son 

cœur et sa vie jusqu'au jour où ils devaient 

être renfermés dans une boîte de plomb, recouverte 
d'un drap noir!! 

11 ne suffisait pas au Duc d'avoir entouré son tré« 



t. - 
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sor d'aussi formidables défenses qu'il y en avait 
autour du jardin des Hespérides. 

Il déployait autant de science et de sollicitude 
pour défendre sa vie. 

Non-seulement il avait toujours auprès de lui un 
arsenal d'armes de toutes sortes, il ne sortait qu'avec 
des revolvers dans sa poche, il ne se couchait qu'avec 
des revolvers sous sa main et des poignards sous sa 
tète... Mais il ne mangeait qu'avec des précautions 
dignes des plus ombrageux tyrans de l'antiquité. 

Jamais il n'avait de cuisinier, craignant de nour- 
rir ainsi dans sa maison son propre empoisonneur. 

Il ne prenait chez lui qu'une tasse de chocolat 
qu'il faisait lui-même dans un engin à esprit-de-vin. 

Le lait lui était apporté directement de la cam- 
pagne dans une boite d'argent dont il avait une clef 
et dont Tautre restait entre les mains du fermier de 
son choix, ce qui ne l'empêchait pas d'exiger que 
son valet de chambre goûtât toujours, sous ses yeux, 
la première cuillerée. 

Quant à 'son dîner, il allait le chercher dans les 
grands restaurants du boulevard, le plus souvent à 
la Maison d'Or. 

Il aimait mieux vivre ainsi en voyageur et s'as- 
seoir chaque soir à une table publique, ouverte au 
premier venu qui a de l'or, que d'avoir ce foyer do- 
mestique dont est jaloux le plus humble bourgeois. 
- Un jour qu'il avait été retenu captif chez lui par 
une indisposition sans gravité, le Marquis du 

28 
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Planly, qui était alors son médecin, le blâma vive- 
ment de ne se nourrir, chez lui, que de confiseries, 
<èt hrî dit que le nateilleur moyen de se rétablir se- 
rait de manger de succulents beef steaks. 

c Cki^mment le pourrais-je? — répondit le Duc, — 
c je n'ai pas, dans toute ma maison, de quoi me faire 
« cuire une côtelette, et, d'ailleurs, parmi les trente 
c coquins qui sont en bas, pouvez-vous me ré- 
« ^ndre qu'il n'y a pas un empoisonneur? » 

Le docteur lui demanda s'il avait confiance en 
lui. 

« K Votre Altesse le permet, — ajouta-t-il, — je 
« serai Son cuisinier, et, dans une heure, je Lui ferai 
« manger un beefsteak comme en mange Ul Reine 
« d'An^eterre, et boire du café qui me vient de 
% r&mpereur de Turquie. r> 

Le Duc accepta en riant. 

Une heure après, on voyait dans la rue Beaujon 
deux grands laquais à la livrée du Duc, portant 
deux plateaux d'or recouverts de deux cloches 
d'argc»it. 

Derrière eux marchait gravement le spirituel doc- 
teur. 

Les passants se demandaient quel objet précieux 
ou quelles saintes reliques on portait ainsi solen- 
neUeoient au palais du Duc de Brunswick. 

C'étaient les beefsteaks et la tasse décidé. 

Le Duc. reçut le docteur et les plateaux avec les 
plus joyeux éclats de rire : 
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a Vous me jurez que vous ne les avez^ais quîitéa 
« des yeux ? — s'écria-t-il. 

« — Je vous le jure, Monseigneur, — réponditi le 
a docteur. » 

Le Duc se mit à table, et bientôt il déclarait aM 
docteur qu'il n'avait jamais fait un meilleiujr dîner. 

« Il ne tient qu'à Votre Altesse d'en faire un pa- 
« reil tous les jours ! » 

Mais le lendemain, se sentant fortifié par le dîner 
du docteur, il s'empressait de courir au boulevard 
et de reprendre le cours de ses dîners errants. 

Le Duc était, il faut le reconnaître, d'une grande 
sobriété. Il mangeait peu et buvait moins encore. 

Dès sa jeunesse, il s'était interdit le vin. Sa bois- 
son habituelle était la bière commune. Il aimait 
aussi beaucoup le pain de munition et en faisait 
acheter d'ordinaire dans quelque caserne du voisi- 
nage. Il se nourrissait surtout de fruits, de glaoes 
et de confiseries. Souvent on le voyait, — même au 
temps où il attelait encore à quatre chevaux, -— 
faire arrêter sa voiture devant la boutique d'une 
fruitière et se faire apporter des monceaux de fruits, 
qu'il mangeait ainsi à la vue des passants. 

Que de fois, en allant prendre des glaoes chez Tor- 
toni, ne cédait-il pas au plaisir de descendre à la 
cave et de les manger à pleine sabottière l 

Quant aux bonbons, son bonheur était^ oôn pas 
seulement d'en puiser à pleines mains daA^i» les s$m» 
parfumés ou les riches coffrets dont il était tou}<xurs 
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si bien approvisionné, mais surtout d'aller chez 
quelque grand confiseur et de manger à sa fantaisie 
en promenant ses doigts et [ses yeux sur tout l'éta- 
lage à la manière d'un papillon volant de fleur en 
fleur.. 

Il sortait ravi de ce repas d'écoliçr, après avoir 
jeté sur le comptoir un ou deux louis, suivant le 
temps qu'avait duré son papillonnage. 

Ses journées presque entières se passaient chez Jui. 

Il ne se levait que vers quatre heures du soir, 
après avoir lu, travaillé, écrit dans son lit et reçu 
ses familiers ; sa toilette lui prenait plusieurs heures; 
de sorte que, pendant une bonne partie de l'année, 
le soleil ne le voyait jamais. 

Les soins excessifs qu'il donnait à sa personne 
sont de notoriété publique. 

La peinture de son visage, qu'il travaillait comme 
un véritable tableau à l'aquarelle, la culture de sa 
barbe, qu'il lissait, teignait et parfumait avec une 
infatigable patience, le savant ajustement de sa per- 
ruque et de ses vêtements, constituaient une occu- 
pation aussi longue que minutieuse. La tournure 
de ses moustaches et la mise de sa cravate étaient 
à ses yeux des questions capitales ; à son sens, rien 
de plus utile n'avait été inventé qu'un miroir. 

Son valet de chambre était un véritable artiste : 
son cabinet de toilette était tout à la fois un atelier 
et un laboratoire. 
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Le compte de son parfumeur représentait le trai- 
tement d'un sénateur. 

Mais ce qui était un des compléments les plus 
importants de son cabinet de toilette et Tune des 
pièces les plus curieuses de ce curieux appartement, 
c'était un cabinet mystérieux dont il gardait tou- 
jours soigneusement la clef. 

Quiconque y entrait pour la première fois recu- 
lait épouvanté. 

Un soir, dans uii des théâtres du 'boulevard, une 
dame du demi-monde se fait présenter au Duc 
dans sa loge, et implore de lui, comme une faveur 
ardemment désirée, la permission d'entrevoir ce 
palais féerique, dont on lui avait fait une peinture 
si merveilleuse. 

Le Duc lui offre gracieusement de l'emmener 
dans sa voiture en sortant du théâtre et de lui faire 
visiter sa maison aux flambeaux. 

Quand, à une heure du matin, les grilles s'ou- 
vrirent pour recevoir l'équipage aux chevaux Isa- 
belle, le Duc fit monter la dame par le fauteuil de 
satin bleu et la niche enchantée. 

Lorsqu'elle est arrivée, tout éblouie, à l'apparte- 
ment ducal, le Duc la fait entrer dans une pièce à 
peine éclairée, puis, se reculant avec vivacité, sous 
prétexte de demander plus de lumière il dispa- 
raît, et la porte se referme d'elle-même. 

La dame attend d'abord, immobile, le retour du 
Duc, puis, n'entendant aucun bruit, elle s'étonne... 

28. 



N 



S50 LE DUC DE BRUNSWICK. 

et cherche à se reconnaître dans la d6mi«<>bscurité 
qui Tenvironne. 

Bientôt, elle croit apercevoir dans un angle de la 
pièce... une tête qui la regarde... Elle recule vers la 
porte... mais la porte résiste. Elle a peur ; elle ap- 
pelle personne ne répond ! ! ! 

Elle promène, effrayée, sesregards autour d'elle... 
et elle voit... non plus une tête, niais dix, mais 
vingt, mais trente têtes !... Elle 'pousse des cris dé- 
sespérés ! 

Au bout de quelque temps, une main libératrice 
vient enfin ouvrir la porte et un laquais se présente. 

Elle demande le Duc; on lui répond qu'il est re- 
parti pour la ville. 

Pour toute grâce, la belle coureuse 'd'aventures 
supplie qu'on la conduise au plus vite hors dfi ce 
palais de Barbe-Bleu, et elle ne respire que lors- 
qu'elle se retrouve dans la rue, jurant de ne jamais 
remettre les pieds dans une maison où l'on voit tant 
(ie têtes ! ! ! 

Qu'on se figure, en efTet, le Duc guillotiné trente- 
fois et ses trente têtes symétriquement rangées sur 
les rayons d'une chambre funèbre! 

C'était bien la tête du Duc trente fois répétée, la 
même tête avec ses vives couleurs et sa perruque 
semblable à l'aile du corbeau . 

Seulement les couleurs se modifiaient d'une tète 
à l'autipe, par d'impereeptibles nuances, et la m^me 
ptffruque subissait quelques légers changemeiits 
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dans la longueur des cheveux ou les dîapositioDs de 
la coiffure. 

Or, c'étaient tout simplement des figures de cire, 
que le Duc avait fait mouler sur la çieni^e, puis 
qu'il avait fait peindre avec des teintea légèrement 
décroissantes et coiffer à'une perruque soumise aux 
variations de l'art capillaire. 

Chaque jour, il choisissait parmi ces trei^te têtes 
celte qui lui paraissait le mieux appropriée à ses 
projets du jour, à l'état de l'atmosphère ou de son 
esprit, et, après avoir reproduit, sur lo vidage vi- 
vant, les teintes exactes du modèle indiqué, le yalet 
de chambre plaçait sur la tête du Duo to perruque 
du numéro choisi. 

Et. voilà comment le Souverain déchu, tout en 
restant fidèle à lui-même, savait joindre la variété à 
l'unité. 

Quant à sa façon de s'habiller, elle ét^lt excen- 
trique mais pleine de somptueuse élégance. Ses 
robes de chambre étaient merveilleuses , sç@i l^abit^ 
de ville recherchés, ses uniformes éblouissant^. 

Il n'avait pas moins d'imagination et d'originalité 
dans tout ce qui concernait sa maison que dans ce 
qui concernait sa toilette. 

Ses équipages couleur chocolat, avec de larges 
fileta blancs en bordure, n'avaient pas leur? pa- 
reils dans Paris, et il n'était pas n^essairç^ pour 
lesi reconnaître, de voir les armoiries qui en déco- 
raient les panneaux. 
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Les trente ou quarante chevaux couleur Isabelle 
qui remplissaient ses écuries et dont il n'attelait 
jamais que deux ou quatre par jour, étaient l'objet 
de sa plus persévérante affection. 

Un vieux chat, des perruches et les énormes chiens 
de Cuba qui veillaient jour et nuit derrière les portes 
de sa forteresse vénitienne, complétaient la partie 
animale de sa petite Cour. 

Chose triste à constater, parmi les trente domes- 
tiques qui peuplaient ses antichambres et ses écuries, 
on eût vainement cherché un vieux serviteur de son 
enfance, de sa famille ou de son pays. 

Le fidèle et dévoué gardien du foyer domestique 
était inconnu dans cette maison qui n'était qu'une 
royale hôtellerie. 

Depuis le maître jusqu'au dernier des valets, tous 
les habitants semblaient être des voyageurs. 

Tous ^étaient prêts à partir au premier signal. 

Cette armée ae valets était engagée et soldée à 
la journée. 

Aucun n'était nourri dans la maison, et, pendant 
que le maître allait porter son front découronné 
sous les lustres dorés des grands cabarets à la 
mode, ses laquais allaient traîner la livrée ducale 
dans les gargotes du quartier Beaujon. 

Pour être admis au service du Duc, peu importait 
qu'on eût de bons antécédents et de chaudes recom- 

m 

mandations : l'essentiel était d'avoir la taille d'un 
oent-garde. 
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Sauf en de très-rares occasions, il n'adressait ja- 
mais la parole à ses domestiques ; il leur faisait 
transmettre ses ordres par ses chambellans ou son 
premier valet de chambre. 

Une nuit qu'il venait de faire une rencontre qui 
avait remué dans son cœur les cendres du passé au 
point de lui bouleverser la tète, il ordonne qu'on le 
ramène grand train chez lui. 

Le cocher lance ses chevaux. 

a Plus doucement ! — s'écrie le Duc qui voulait 
toujours ménager son attelage. 

Le cocher ralentit. 

c Plus vite ! — s'écrie bientôt le Duc impatienté. 

Après cinq ou six alternatives semblables de re- 
doublement et de ralentissement de vitesse, on ar- 
rive à la place Vendôme. 

« A pied! ! tête d'enfer!... — hurle le Duc d'une 
voix de tonnerre en abaissant la glace et en mon- 
trant son revolver. 

« Prends les rênes, — dit-il au petit groom qui 
était assis près du cocher, et que ce drôle vienne de- 
main à l'hôtel faire régler son compte. 

c — Mais je ne sais pas conduire. Monseigneur, 
— répondit l'enfant épouvanté. 

« — Rentre au pas si tu veux, mais prends les 
rênes, te dis-je, ou je te fais sauter la cervelle. » 

Il fut fait comme le Duc avait ordonné : le cocher 
mit pied à terre en face de la colonne et le petit 
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groom ramena au pas et tout tremblant là voiture à 
Beaujon-. 

Depuis son retour d'Angleterre, le Duo n'avait 
plus ni son énorme chasseur au chapeau à plumes 
flottantes et aux épaulettes de général, ni ses valets 
de pied portant, comme des suisses, leur longue 
canne à pomme d'or, mais il eut pendant quelques 
années un mStgnifîque Nubien au visage d'ébène et 
à la stature^ de géant, qui, à lui seul, représentait 
le luxe de la plus pompeuse antichambre. 

Son costume d'apparat valait une somme fabu- 
leuse. • 

Habillé en mameluck, il portait un pantalon turc 
et une veste asiatique dont l'étoffe, moitié soie 

et cachemire, aux dessins les plus riches, et aux 

» 

couleurs les plus vives, était couverte de broderies. 
A sa large ceinture orientale était attaché un yata- 
gan éblouissant de ciselures et de pierreries. A son 
côté pendait un sabre de Damas. Son large turban, 
aux merveilleuses arabesques, était surmonté d'une 
aigrette de diamants. 

On eût dit un chef de Janissaires ou un Pacha 
du temps des Mahmoud et des Saladin. 

Cet étrange serviteur, qui n'avait certainement 
pas lé dévouement du mameluck de Napoléon P', 
mais qui le dépassait de beaucoup par la splendeur 
de son costume, se tenait sans cesse dans les anti« 
chambres, le péristyle ou la cour d'honneur, et ac- 
compagnait le Prince dans les soirées de gala. 
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Quand on lui demandait quelles étaient ses fôi;ï<î*- 
tions, il répondait naïvement en montrant soïl râJte^ 
lier de nacre : 

flc Ze zouis zailment pou la palade » (je «ûls 
seulement pour la parade). 

Un soir que le Duc sortait d'une grande fête ddïi- 
liée par le Prince Jérôme, il attendit quelques te- 
stants dans le vistibule que sa voiture fût avancée. 

Il y avait là une foule énorme d'invités attendant 
aussi leur voiture. 

'Quand le nègre s'approcha du Duc pour lui an- 
noncer qu'on était à ses ordres, la foule, loin de s*^ 
carter, se pressa davantage pour voir ce royal 
esclave dont le luxe rivalisait avec celui de Bon 
maître. 

Le Duc, impatienté de cet empressement curfeUx 
qui l'empêchait d'avancer, s'écrie tout haut, de sa 
voix la plus stridente : 

a Nègre! Ouvre-moi donc un passage! Tire ton 
a sabre s'il le faut ! » 

Qu'on se figure l'effet que produisit cette «ortie au 
milieu d'une foule composée des dames les plus élé- 
gantes, des sénateurs, des ministres et de tous les 
grands dignitaires du nouvel Empire. 

Au-dessus de cette légion de domestiques, étaient 
les chambellans, qui jouaient le principal r6Ie dans 
la maison. 

Depuis la nouvelle installation à Paris, le Bâvem 
d'Andlau, qui avait établi sa famille dafi» «mê «riHa 
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des environs de Londres, ne faisait plus qu'un ser- 
vice intermittent et ne venait en France, comme le 
grand-trésorier, M. Smith, que lorsque le Duc l'ap- 
pelait. 

Le Duc de Flimarcon et le Prince d'Arménie 
avaient remplacé le vieux courtisan mis à la demi- 
solde. 

Le Duc de Flimarcon, fils unique du Duc d'Es- . 
clignac, ancien Pair de France, était la meilleure 
acquisition que pût faire le Prince, et c'est incon- 
testablement le chambellan qui, autant par son ca- 
ractère que par sa naissance, devait lui faire le plus 
d'honneur. 

Fils d'une Talleyrand-Périgord , petit-fils d'une 
Princesse de Saxe, neveu du Cardinal Patrizzi et 
allié]à plusieurs Maisons Royales, il était le dernier 
descendant d'une des bonnes familles de la vieille 
France. 

Il suffira de dire que, pendant son séjour à l'hô- 
tel ducal, il usa de tout son pouvoir pour rappeler 
le Duc aux sentiments et aux devoirs de la famille. 

Il y réusfifit en partie, et tout porte à croire que le » 
Chef de la Maison de Brunswick eût terminé plus 
noblement sa vie si le chevaleresque chambellan 
n'eût pas été remplacé par de vils successeurs, qui 
trouvèrent leur intérêt et employèrent tout leur gé- 
nie à étouffer dans le cœur du Prince les premier& 
sentiments de la nature et les derniers appels de la 
conscience. 
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Malheureusement le Duc de Flimarcon fut em- 
porté dans tout Tépanouissement de la jeunesse. 

Il eut du moins Fhonneur d'être Tun des rares 
serviteurs dont le maître regretta la mort. 

Le Prince Léon d'Arménie, général . d'une vérita- 
ble légion infernale, commença, ou plutôt continua, 
sur une plus vaste échelle l'œuvre malfaisante que le 
dernier des d'Esclignac avait interrompue. 

Il alla finir en Allemagne sa honteuse carrière de 
souterraines machinations. 

Sauf d'assez longues heures de solitude que le 
Duc se réservait dans la journée, il vivait beaucoup 
avec ses chambellans, tout en les tenant toujours à 
une distance respectueuse. 

Il ne leur permit jamais de fumer en sa présence. 

Janiais non plus l'usage d'aucun de ses chevaux 
ni d'aucune de ses voitures ne leur fut permis. 

Ainsi, un jour que le Duc faisait les honneurs dé 
ses écuries au Général de Geslincourt , inspecteur 
des haras, celui-ci dit en se retournant vers les 
chambellans du Prince : 

<c Vous devez être bien heureux , Messieurs , 
€ d'avoir à monter d'aussi beaux chevaux? » 

« — Qu'est-ce que vous dites ? Général, — s'écrie le 
« Duc. — Monter mes chevaux! mais jamais cela ne 
« leur est arrivé, ni ne leur arrivera jamais ; ils sa- 
« vent bien, du reste, que, s'ils le faisaient, je ne 
« trouverais pas de portes assez larges pour les met- 
« tre hors de ma maison. >» 

2» 



538 LE DUC M) BËUNSWICK. 

Ses chambellans devaient se servir de voituiM de 
remise, hormis quand il les enmenait avec lai ftu 
théâtre ou dans le monde. 

Le monde, pour lui, se composait dMn cercle 
étroit et peu varié. Hors les théâtres, les restaurants 
et les lieux publics, il n'allait qu'aux Tuileries, au 
Palais-Royal, chez la Princesse Mathilde, chez la 
Duchesse de Hamilton et chez quelques grands per« 
sonnages de TEmpire. 

Plus tard, le Colonel Comte Wieloglowski vint 
occuper, dans la maison du Duc, le poste si long- 
temps rempli par le Baron d'Andlau ; mais il fut 
obligé de partager avec le grand-trésorier cette con- 
fiance dont le Baron d'Andlau avait eu le mono- 
pôle pendant près de trente ans. 

Le Comte Wieloglowski joua, néanmoins, ttn 
grand rôle daas les dix-huit dernières années de la 
Viedn Duc, et, chose inexplicable! quoiqu'il fût à 
Bon lit de mort, quoiqu'il eût bien mérité une plaee 
à côté de M. Smith dans le 4;estament ducal, ea y 
chercha vainement son nom. 

Il fallut que la générosité du Conseil Municipal 
de Oenève récompensât spontanément des services 
dont la ville appréciait la valeur et dont elle^ût, 
peut-être, été bien plus reconnaissante encore si>eUe 
en eût connu toute retendue. 

Sile'Oomle Wieloglow^ fût Msté en Petogn» en 
lieu de venir à Paris, les «irllKiniB «dn Sme^M^ie- 
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raient probaUe^iv^eat paa à cette heure dans les 
coffres de la Ville de Genève. 

Un dernier chambellan fut adjoint, dans les di^" 
nÂ«*es années, au Comte polonais, qui cumulait; le 
doijkble titre dô premier chambellajok et d'aide de 
camp, bien que le Prince n'eût guère eu depuis long- 
temps d'bccasion de mettre l'épée à la main. 

Ce dernier chambellan était le Vicomte CûuU- 
bœuf de Blocqueville, d'une vieille et honorabl€^ fa-» 
mille de Normandie. 

Maifa son r<Ue se bornait à peu de chose dans la 
maison, et sa part dans Théritage se bornait à sséro. 

Pour lui aussi la Ville de Genève se montra bien- 
veillante. 

Il n'est guère possible de passer en revue laiiaai'» 
son du Duc sans s'arrêter un instant devant la porte 
d'un appartement qui n'était plus celui du maître, 
qui n'était pas celui des chambellans, qui n'était pas 
le logement des domestiques, mais qui était occupé 
par une personne ayant un rôle spécial. 

On ne pouvait pas dire que ce fût précisément la 
femme de confiance ou la femme de charge> car elle 
n'avait guère d'ordres à donner dans la maison, et 
cependant elle émargeait au budget ducal, et signait 
chaque moist sur la feuille do gages comme taua les 
domestiques. 

On iiouvait à la rigueur lui donner le titre 
da dame d» eompagnie de Son Altesse. 

Son rôle était assez nettement limité. 
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Elle avait sous ses ordres une femme de chambre, 
un cocher et un groom avec une voiture et deux 

m 

chevaux. 

Ses gages étaient. ceux de plusieurs valets de 
pied réunis; mais, en dehors, elle n*avait à espérer 
aucun cadeau. 

Elle devait entrer jour et nuit dans la chambre 

ducale chaque fois que. le Duc la faisait ap- 

peler. 

Elle ne 'pouvait se mêler à la conversation ou 
9*initier aux affaires de son maitre que dans la stricte 
mesure qu'il lui permettait. 

Un jour que, dépassant la limite ûxee, elle avait 
encouru de violents reproches du Duc, elle se laissa 
tomber sur un canapé en proie à une attaque de 
nerfs qui eût fait perdre la tête à tout autre homme. 

Mais le Duc sonna tranquillement et donna ordre 
qu'on fît monter deux valets d'écurie avec des 
sceaux d'eau. 

Quand les deux valets furent introduits et que le 
premier eut lancé sa douche sur la figure de la 
dame, elle se releva comme par enchantement et 
courut se réfugier dans son appartement. 

Un autre jour que le Duc prenait sa tasse de 
chocolat en présence de son chambellan et de sa 
dame de compagnie, il vint à parler de la soirée 
qu'il avait passée la veille dans un des grands sa* 
Ions de Paris, salon où se trouvaient sa fille et son' 
gendre. 
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« Avez-vous remarqué, Monseigneur, — lui dit le 
tf Duc deFlimarcon, — avec quelle respectueuse ré- 
« serve la Comtesse de Civry a salué Votre Altesse, 
« tout en évitant de s'approcher de peur d'être im- 
« portune? Elle semblait bien émue ! » 

a — Comment, — s'écrie tout à coupla dame, — 
« cette femme vous poursuit jusque datis les salons 
« où vous allez ?... ^ 

a — Apprenez, Madame, — lui dit le Duc en lui je- 
a tant sa serviette à la tête, — apprenez à parler avec 
« plus de respect des personnes qui, quoique hors 
a de ma maison, me touchent de plus près que 
ce vous. Je vous prie d'aller méditer sur la diffé- 
« rence qu'il y a entre les femmes qui ont le droit 
a d'entrer partout la tète haute, et les femmes 
« qu'on a le droit de chasser de partout ! ! » 

Quand, à la fin, le Duc, ennuyé ou fatigué de voir 
toujours le môme visage, se décidait à renvoyer dé- 
finitivement sa dame de compagnie, il lui don- 
nait parfois, comme retraite, quelque besogne d'in- 
tendant ou d'homme d'affaires. 

Lorsqu'il est mort, il y en avait une qui était de- 
puis plusieurs années en Amérique, chargée par le 
Duc de tâcher de ramasser quelques bribes dans la 
faillite d'un chemin de fer des environs de Chicago. 

On voit que le Souverain déchu savait du moins 
mesurer la largeur de l'abîme qu'il y avait entre sa 

compagne oubliée des anciens jours et ses 

dames de compagnie d'aujourd'hui, entre le lis du 

29. 
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château de Wendessen et les. violettes cLu. boulevard. 

Lancé violeniment hors det sa voie a^iturelle Qt dé- 
taché peu à peu de toute occupMiou sàrieuse, le Duc 
Charles avait 'concentré Taetivité de son esprit sur 
deux objets principaux qui absQi^ienttoul;!^ temps 
laissé libre par les mille petites futilités de sa vie. 

C'était, d'une part, une rage effrénée des procès, 
et, de l'autre, un amour passionné des diamants. 

On aurait dit qu'il retrouvait dans Tarêne d€is com- 
bats judioiaires cette ardeur belliqueuse si glorieu- 
sement dépensée par ses ancêtres sur tous les champs 
de bataille. 

C'était pour lui un dernier champ clos, et il tenait 
à l'honneur de la victoire plus encore qu'à ses 
bénéfices. Aussi le chifTre de la somme en litige 
n'était-il rien pour lui. 

Il plaidait contre une blanchisaeusQ pour une note 
de sept francs (historique) aussi bien que contre le 
Roi d'Angleterre pour une question de cent mil- 
lions. 

Pendant son premier séjour en France, pendant 
son séjour à Londres, depuis son retour à Paris, il 
ne cessa d'être la Providence des avocats, des pro- 
cureurs et des huissiers. 

Son hôtel Beaujon lui fournit, à lui seul, l'oçoa- 
sioB d'une disaioe de procès. • 

Etopiiis Tarchiteote Santi jusqu'au jardinier, il 
ptît à partie tous ceux qui y *vwnt travaillé. 

Il plaidi^ ensuite e<^ntre lu Ville d# P«riSi lon^n^^ 
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son jardin se trouvant mutilé par l'ouverture de 
Tavenue Friedland, il refusa les centaines de mille 
francs qni lui étaient offertes. 

Une seule montre, dont la cuvette était un i^ubis 
et qu'il confia à un horloger pour la rép^rçr, fut 
l'objet de douze décisions judiciaires. 

Elle eût pu, comme la guerre de Troie, fournir 
la matière d'un poëme en douze chants. 

Il disait lui-même, avant de mourir, qu'il avait 
dépensé des millions en frais de procédure et que la 
Justice n'était qu'une coûteuse loterie. 

Il s'amusait même, longtemps après le règlement 
complet du litige, à faire une étude comparative de 
«es dossiers, et parfois il lui arrivait de dire : 

a Voyez ce que sont ces Juges ! Voilà une cause 
a dans laquelle j'avais dix fois raison, et ils m'ont 
« condamné ! Et voilà des procès dans lesquels j'a- 
ie vais dix fois tort et que j'ai gagnés triomphale- 
« ment! Le tout, est de savoir s'y prendre, et surtout 
« de ne pas manquer d'argent! Ah!... l'argent! 
€ l'argent ! Il pèse dans la balance de la Justice au- 
« tant que dans la balance du changeur. » 

Quant aux diamants, c'était pour lui non-seule- 
ment une passion, mais une science. 

II en faisait son étude de tous les jours. 

Ce goût lui était venu un jo.ur que, tout wfanit, il 
avait été émerveillé, ébloui, par une parure dQ dia- 
mants que portait une Princesse de «a famille. 

Piui tard, quimd il fut maître de lui'fmèiii» et de 
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sa fortune, il consacra des sommes fabuleuses à for* 
mer cette collection de pierreries qui le consola de 
la perte de sa couronne et qui fut pour lui le dia- 
dème de Texil. 

Tout Paris a vu quelques rayons de ces éblouis» 
sants soleils qu'il portait si souvent avec lui. 

Presque toute T Europe a vu , à F Exposition 
de 1855, ces épaulettes de diamants jaunes dont 
chacune valait un million et que quatre gardiens 
surveillaient jour et nuit sous leur globe de cristal. 

La Reine Victoria, qui depuis longtemps ne voyait 
plus son Cousin détrôné, voulut voir au moins ses 
épaulettes sans pareilles, et, après avoir contemplé 
cette merveille pendant quelques minutes, elle s'ar» 
rôta rêveuse en pensant que c'était là ce qui restait 
de plus brillant de ce jeune Chef de sa Famille qu'elle 
avait vu, trente ans plutôt, si rayonnant de la gloire 
paternelle, de sa beauté héréditaire et des espérances 
de l'avenir. 

Ces épaulettes qui, au lieu de graines d'épinards 
en or, étaient formées des plus beaux diamants jau- 
nes du Brésil, devaient donner lieu un jour à une 
scène curieuse et comique. 

C'était à une soirée donnée au Louvre par le Comte 
de Nieuwerkerke. 

Le Duc, en grand uniforme de Général Brunswic- 
kois, ruisselant de décorations et de pierreries^ por«- 
tait les fameuses épaulettes. 

Tout à coup une dame, — il y en a d'indiscrètes 
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et d'étourdies même dans les salons ofBciels, — 
s'approche avec une amie et, se penchant jusque 
sur répaule du Duc : 

« Oh ! — s'écrie-t-elle dans un élan d'étonnement 
et d'admiration, — des épaulettes de topazes ! 

« — Des topazes ! . . . des topazes ! — répond vive- 
« ment le Duc en se retournant d'un air piqué. — 
c Sachez, Madame, que je ne porte pas de topazes. 
« Ce sont des diamants jaunes du Brésil... et, si 
€ vous n'en avez jamais vu, vous pouvez les exa- 
« miner à votre aise. » 

Prenant l'épigramme pour une. invitation, elle se 
met à examiner grain à grain les épaulettes, puis 
elle passe aux décorations scintillantes de diamants : 
du Collier de la Toison-d'Or, ses yeux de promènent 
curieusement sur les plaques de Saint-Etienne 
d'Autriche, du Lion et du Soleil de Perse, puis sur 
les Grand'Croix de Henri le Lion, du Christ de Por- 
tugal , de Saint-Hubert de Bavière , du Lion de 
Zœringhen, de la Fidélité de Bade, de Louis de 
Hesse, du Cheval Blanc de Brunswick, de l'Ordre 
des Guelfes, etc., etc. Si bien que le Duc, entouré 
d'un cercle de dames accourues derrière les deux 
premières, ressemblait à une vitrine du Palais- 
Royal assiégée par une foule de badauds. 

A bout de patience, il s'écrie tout à coup avec un 
sourire plein de malice : 

« «** Ah ! Madame, si vous aimez tant les dia- 
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« maatsv )« puis vous en mcmtr^ bemieoiq;» dt*au- 
« tre$;; j*MLai pectoat.» laème irnon calei{09(. » 

Et, joignant le geste à la parole, il ftt minn.. d*aBi 
doi^ner la preuve. 

On pense avec quelle vertigineuse rapidité la 
troupe curieuse prit sa volée. 

Mais les diamants étaient autre chose qu'un amu- 
sement pour le Duc. 

n n'était pas seulement en relations avec les pre- 
miers joailliers et lapidaires de tous les pays; il 
avait des conférences avec les savants, les géologues 
et les chimistes, pour compléter ses connaissances à 
cet égard. 

Ayant appris que M. Babinet, le célèbre astro- 
nome de rinstitut, avait fait des études spéciales 
sur le diamant et qu'il était en train d'expérimenter 
une découverte très-curieuse sur sa coloration et 
même sa vaporisation, il se hâta de se mettre en 
rapport avec lui. 

L'Empereur avait prié M. Babinet de venir faire 
aux Tuileries des expériences sur quelques-uns des 
diamants de la Couronne; il invita le Duc a y assise 
ter et même à y faire apporter quelques pièces de 
sa collection. 

Les deux Princes furent émerveillés quand ils 
virent les différentes pierres, sous l'^tion de la lu- 
mière électrique, passer successivement par toutes 
les nuances de Parc-en-ciel. 

]jor«que le savent ohiimaÉe fut arrivé aux expé- 
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riemces de la vaporisation, il demanda au Duc s'il 
voulait lai confier quelques-un« de ses diaviwstnts 
non înon*és. 

Le Duc, qui, tititre «es écrins de bijoux, ^V6^ des 
satcs de satin noir remplis de cesprécletnc "oafllofix à 
l'état de nature, s'empressa de tout mettre à sa dis- 
position. 

M. Babinet choisit les deux plus petits qu'il pat 
trouver, puis il les mit dans un creuset qu'il avait 
enduit d'une certaine substance et qu'il fit chaufîer 
par des moyens spéciaux. 

Bientôt une légère fumée, merveilleusement colo- 
rée, s'éleva et, au bout de quelques instants, le 

rreuset magique était vide ! 

Les diamants avaient disparu en vapeur ! ! 

lie malin académicien demanda au Duc s'il vou- 
lait continfuerrexpérience.. 

Le Duc se mit à rire, en disaiït que l'expérience 
valait bien deux diamani», et qu'il était loin de les "^ 
regretter, mais qu'elle lui paraissait suffisamment 
concluante. 

L'Empereur, qui riait lencore plus fort que le Duc, 
lui dit que, s'il voulait sacrifier tous ses diamants, 
fl «acrilierart volontiers de «on côté tous ceux qu'il 
possédait. 

Le Duc lui répondit, en lui lançant «b ^certain 
regard : 

« «Si, «tvaat -âefnourir, jM evicore une foisJi'hoii- 
« «Mr €6«M 90îr aaOsr bw «n toôm, wnmiB VosIm 
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« Majesté, je pourrai me montrer plus généreux. 
« Mais aujourd'hui, Votre Majesté le sait mieux 
« que personne, je ne suis qu'un exilé, et les exilés 
c ont besoin de faire des économies. » 

Le Duc se remit à rire de plus belle... Mais l'Em- 
pereur ne rit plus! 

La chose la plus extraordinaire, celle qui fit le 
plus de bruit et qui resta enveloppée du plus étrange 
mystère^ ce fut le vol d'une partie des diamants du 
Duc par l'un de ses valets de chambre. 

Un soir, il se trouva que non-seulement la porte 
de fer recouverte de soie qui fermait la cavité se- 
crète pratiquée dans le mur de la chambre à coucher 
du Duc, mais la porte méme^ du cofh*e-fort qu'oc- 
cupait cette cavité, étaient ouvertes. 

Par quel inexplicable prodige ces deux portes de 
fer, si fidèles gardiennes de si nombreux trésors, 
avaient-elles livré leurs secrets? 

Leurs serrures étaient le dernier mot de la méca- 
nique moderne. . . leurs clés ne quittaient ni jour, ni 
nuit, la ceinture du maître ! 

Et cependant, quand il rentra du théâtre, il trouva 
ses coffres béants ! ! . . . 

Cinq à six millions* de diamants avaient disparu, 
et ses tapis étaient émaillés de brillants, de rubis et 
d'émeraudes. 

Son premier valet de chambre avait déserté.... et 
le lendemain on l'arrêtait à Boulogne, au moment 
où il prenait le paquebot pour l'Angleterre, porteur 
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» — 1-. .111 i^^p— .— ^— 

de presque tout ce qui avait disparu du coffre-fort. 

Au service du Duc depuis quelques mois seule- 
ment, portant le nom de Shaw, mais cachant soi- 
gneusement sa véritable origine, parlant supérieu- 
rement sept ou huit langues, anglais de naissance, 
grand, mince, Pair fin et distingué, ce valet de 
chambre n'avait du domestique que la livrée. 

Une personne du monde, qui s'intéressait au sort 
de ce malheureux et qui voulait rester inconnue, 
pria M® Lachaud de se charger de sa défense. 

. L'éminent avocat se rendit à Mazas pour conférer 
avec le prisonnier. Mais celui-ci se tint dans une 
étrange réserve, déclarant qu'il ne s'expliquerait 
qu'à l'audience môme en présence du Prince. 

Il tint le même langage au Directeur, qui lui fit 
d'assez fréquentes visites, et qui, par son grade d'of- 
ficier supérieur et sa franchise militaire, lui inspirait 
une sympatique confiance. 

Il prononça plusieurs fois le nom de la Comtesse 
de Civry, disant qu'elle avait de terribles ennemis 
dans la maison ducale. 

a Ah! quelle maison que ce château de Beaujon, — 
« s'écriait-il; — ce ne sont pas seulement les murs et 
a les coffres-forts qui y sont machinés comme des dé- 
fi cors d'opéra. C'est le palais des mystères, des sur- 
a prises, des embûches et des mauvais génies! i» 

Quand vint le jour de sa comparution devant la 
Cour d'Assises, l'émotion et la curiosité étaient 
grandes* 

80 
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On fl^attendait à de saisissantes révélations, et Ja 
«aile ne put contenir le quart des curieux acooarus 
de tOQS les bouts de Paris. 

Aussitôt que le Président voulut procéder à Tifi- 
teirogtttoire de l'accusé, celui-ci se leva «t, avec fe 
ton de la plus exquise politesse, il lui dit : 

a Monsieur le Président voudrabien me permettre 
c d'attendre, pour répondre à ses questions, Tarrivée 
« de Monseigneur le Duc de Brunswick. 

tt — Mais, Son Altesse ne peut venir, — répondit 
« le Président, — Elle vient de Se faire excuser par 
« un certificat de médecin que voici. 

« — En ce cas. Monsieur le Président voudra bien 
« m'exouser si je garde le silence. 

« — Mais mon devoir est de vous interroger, et 
« votre intérêt est de répondre pour vous justiâôr. 

« T- Qu'on fasse venir Son Altesse et je suis prftt 
a à donner les explications les plus complètes: mais 
« en Son absence je refuse de répondre. 

tx — Nous regrettons, autant que vous, que le Duc 
« de Brunswick ne soit pas ici, mais nous ne pou- 
« vons le forcer à venir, puisqu'il est malade. 

« — Qu'on remette'l'afîaire, alors! J'attendrai jua- 
« qu'à ce qu'il soit guéri, d 

En vain le Président lui dit qu'on ne pouvait re- 
mettre l'affaire et que son seul espoir de salut était 
de <8e défendre. 

« -— Vous obstiner à vous taire, — lui dit-il, — c'est 
« signer d'avance votre propre condamnation, et de- 
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a main il sera trc^ tard pour revenir sur ce qui œira 
a irréparable. » 

Eta vain, M® Lachaud joignit ses efforts à ceux du 
Président , raçcusé resta inébranlable dans son nau- 
tisme. 

Le Président lui adressa successivement toutes 
les questions que l'interrogatoire nécessitait , et 
toutes restèrent sans réponse. 

La dernière qu'il lui posa fut celle-ci : 

« Mais enfin , dites-nous au moins si le Duc 
<K vous avait remis les clés, s'il, les avait laissées lui- 
« même ou si vous les lui avez soustraites, et dans 
a quelles circonstances vous l'auriez fait. Ce point 
« est capital pour votre défense, et je vous engage, 
« au nom de tout votre avenir, de bien réfléchir 
« avant de me répondre. 

« — Pour la dixième fois. Monsieur le Président, 
« j'ai l'honneur de vous dire que je ne puis ni ne 
« veux répondre tant que Son Altesse ne sera pas 
« ici. Y> 

En quelques mots, le Ministère Public exposa 
que, vu les preuves matérielles du vol des diamants, 
vu le silence regrettable de l'accusé, il n'avait qu'à 
requérir l'application de la loi. 

M^ Lachaud se leva. 

« L'accusé me défend de parler, — dit-il, — mais, 
« quand on a un cœur dans sa poitrine, on ne peut 
« pas, en présence d'un si inexplicable mystère, 
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« laisser briser dans toute sa fleur la vie d'un 
<r homme, d'un innocent peut-être, sans essayer au 
« moins de murmurer quelques mots, un cri, une 
« prière pour sa défense! 

« Pourquoi le Duc de Brunswick, qui a armé 
oc contre son serviteur le bras de la Justice, se re- 
« fuse-t-il à venir donner ici les explications que la 
.« Justice a le droit de lui demander ? 

« Quel est donc ce mystère ? 

« A-t-il peur que Taccusé ne se transforme en 
« accusateur? 

« Ce qu'il y a de certain, c'est que ce malheureux 
« jeune homme n'a pu ouvrir, ni forcer par sur- 
« prise des murs et des coffres blindés qui défient 
« toute la science du mécanicien le plus habile. Il 
« eût fallu qu'il fût armé du : 'Sésame, ouvre^toi ! 

« Dieu me garde de soulever des voiles que l'ab- 
« sence du Prince m'ordonne de respecter!... 

« Mais je crois qu'avant de frapper cet infortuné 

« qui n'est peut-être que la victime d'une conspi- 

. tt ration avortée, il faudrait faire la lumière sur les 

* 

« mystères de l'hôtel Beau j on. » 

L'accusé, se levant tout, à coup, l'interrompit vi- 
vement par ces mots : 

« Maître Lachaud, je suis profondément touché 
« de vos éloquentes sympathies ; mais je vous sup- 
« plie de ne pas dire un mot de plus en ma faveur. 
« Il n'y a qu'un homme au monde qui puisse me 
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a justifier et me sauver : c'est le Duc de Brunswick, 
oc II a refusé de venir. Je me résigne et j'accepte 
a d'avance ma condamnation. » 

Une vive émotion parcourut toute la salle ; simples 
spectateurs , défenseurs , jurés , magistrats eux- 
mêmes sentirent cette espèce de frisson qui annonce 
qu'on est en face d'un drame mystérieux et d'un re- 
doutable problème. 

Une heure après, le malheureux était condamné 
à vingt ans de travaux forcés! 

La vie du Duc, qui avait été une série de luttes, 
devait finir par la lutte la plus lamentable et la plus 
acharnée contre l'un des premiers devoirs de la 
conscience et du cœur. 

Six des dernières -années de cette existence qui 
pouvait être si noblement féconde furent consacrées 
à cet inqualifiable combat contre sa fille qui en res- 
tera à jamais la plus triste page. Et le peu de jours 
qui lui restaient encore après cette guerre domesti- 
que, ouvertement soutenue sous la réprobation uni- 
verselle, il les laissa déshonorer par les ténébreuses 
persécutions dont ses agents continuèrent à entourer 
l'innocente victime de tant de colères. 

Pour l'honneur de la Maison de Brunswick, par 
respect pour une tête qui a porté la couronne et qui 
a subi quarante années d'exil, tout cœur honnête 
voudrait jeter une voile sur cette douloureuse partie 
de son histoire. 

Mais comment serait-ce possible, quand le mal- 

30. 



354 LE DUe DE BRUNSWICK. 

heureux Prince a lui-même déchiré tous les voiles 
qui pouvaient dissimuler ses faiblesses ; quand il 
s'est lais&é couvrir de honte par ses propres défen- 
seurs ; quand il s'est moralement suicidé à la face 
de l'Europe par les armes déloyales et indignes 
dont il s'est servi ; quand enfin il a confié lui-même 
à toutes les trompettes de la renommée le soin de 
publier son déshonneur ? 

Il faut donc dire un mot de cet événement, qui a 
été comme sa seconde déchéance puisqu'il y a perdu 
sa dernière couronne. 

La Révolution de Brunswick lui avait enlevé son 
trône. Mais, il avait dit lui-même ce beau mot, qu'il 
aurait dû faire graver sur sa tombe : 

« Si y ai perdu mon trône ^ urne reste ma/îlle/» 

Le procès de Paris le montre se découronnant lui- 
même du diadème sacré du père et se ravalant au 
niveau d'un lingot d'or, qui, entouré de rôdeurs af- 
famés, devait rouler des mains d'un Empereur dans 
les cofTres d'une République. 

Mais cet épisode, qui fut un des grands événements 
de son existence, ne peut être indiqué ici que parles 
quelques lignes nécessaires pour en marquer la date 
et le caractère. 

Le récit complet de ce drame, qui renferme les 
comédies les plus burlesques, les surprises les plus 
prodigieuses, les péripéties les plus émouvantes, 
les enseignements les plus éloquents et les scènes 
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les plus poignantes , demande un volume entier. 

Il suivra probablement cette rapide esquisse d'une 
vie qui aurait pu mieux finir. C'est une triste oraison 
funèbre pour un Souverain. Mais, il Ta voulue ! Et, 
pour un homme qui aimait si passionnément le 
théâtre, il ne pouvait l'avoir plus dramatique. 

Depuis l'arrivée du Duc en France, il se passait 
entre lui et sa fille une [sorte de roman aux péripé- 
ties les plus étranges, les plus inattendues et parfois 
les plus dramatiques. Il y avait là, dans sa plus 
émouvante mobilité, la lutte du bon et du ^mauvais 
génie. 

Dix fois la réconciliation annoncée par Je Baron 
d'Àndlau sembla près de se rçaliser. Dix fois les 
infatigables assiégeants de la succession réussirent 
à maintenir et à rendre infranchissable la barrière 
qu'ils avaient élevée entre le père et la fille. 

Leur chef-d'œuvre fut de gagner le Baron d'And- 
lau lui-même, et de l'entraîner dans leur camp. 

Gomme les calomnies et les moyens les^ plus 
odieux étaient leurs armes favorites, la nouvelle 
Comtesse de Civry avait voulut habiter, pour ainsi 
dire, une maison de verre sous les yeux paternels. 
A cet effet, le Comte dô Civry loua dès 1852 l'hôtel 
Rosas, qui était contigu à celui du Duc et qui, au 
milieu des pelouses alors presque désertes de Beau- 
jon, semblait en être une dépendance. 

Une entrevue avait eu lieu. La mort du fils aîné 
de la Comtesse, la naissance du fils qui lui succéda 
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et qui devait être plus tard soldat de Sedan, divers 
échanges de bons procédés entre le Duc et le Comte, 
avaient établi une sorte d'amical voisinage et don- 
naient Tespoir d'un complet rapprochement de fa- 
mille. 

Mais le redoublement des efforts de l'ennemi finit 
par rejeter plus que jamais le Duc dans les liens 
dont il avait semblé vouloir un instant s'affranchir. 

Le cœur du père fut définitivement et irrévoca- 
blement fermé, et dès lors commença une ère de per- 
sécutions, qui parfois allèrent jusqu'au drame. 

Il y avait huit ans que, au lendemain d'une 
cruelle maladie qui avait failli lui ouvrir la tombe 
et qui n'avait pu lui rouvrir le cœur de son père, la 
Comtesse de Civry avait quitté, le cœur brisé, l'hôtel 
qu'elle habitait près de celui du Duc Charles. Il y 
avait huit ans que les voi'x les plus autorisées, Evê- 
ques, Princes, Ambassadeurs, après avoir vu échouer 
toutes les tentatives de con filiation , pressaient la jeune 
mère de s'adresser à la Justice pour rappeler au Duc 
ses devoirs paternels. 

Il y en avait huit que M'' Marie, l'homme austère 
et vénéré qui partageait avec Berryer ta première 
place au Palais, avait écrit ces lignes : 

Madame, 

Je n'hésite pas, d*accord avec vos amiS; à vous déclarer 
que vous avez poussé la patience et la résignation jusqu^aux 
pins extrêmes limites Vous avez héroïquement rempli tos 
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devoirs de fille. Je crois que l'heure est venue de remplir 
vos devoirs de mère puisque votre père s'obstine à oublier 
les siens. Vos droits sont éclatants comme le soleil et vous 
savez avec quel dévouement je suis -prêt à me mettre à votre 
disposition^ etc 

Malgré ces pressants appels, la Comtesse n'avait 
pu se résoudre à s'armer de la loi contre son père. 
La tendresse et le respect étaient encore plus forts 
que l'injustice et la rigueur. 

Elle continua à espérer que le temps finirait par 
le faire revenir de ses égarements et que Dieu ré- 
veillerait dans son ânâe les nobles sentiments d'au- 
trefois. 

En vain de nouveaux coups vinrent frapper la 
fortune de son mari ; en vain la naissance de trois 
nouveaux fils vint multiplier les charges et les de- 
voirs; en vain elle vit les années, les événements 
et les épreuves se succéder sans que le cœur pater- 
nel donnât signe de vie. 

Elle attendait toujours ! Elle espérait toujours !... 
se contentant à chaque anniversaire et à chaque évé- 
nement de famille d'écrire au Prince quelques li- 
gnes pleines de respect et toujours payées de silence. 

Mais, ^u bout de huit ans, assaillie de persécu- 
tions inouïes, se voyant entourée de dangers inces- 
sants et d'ennemis invisibles, paralysée de toutes 
parts par des difficultés et des hostilités sans cesse 
renaissantes, la Comtesse se décida à faire un su- 
prême appel au cœur de son père. 
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On était au mois de juillet 1862, et ce beau mois 
venait de ramener deux dates chères à la famille. 

Le cinq était le trente-sixième anniversaire du 
jour où la fille des Brunswick naissait au milieu des 
splendeurs du château de Wendesseni 

Le dix était le quinzième anniversaire du jour où, 
jeune et brillante mariée, elle s'agenouillait devant 
Tautel qu' entonraient tant de promesses et tant 
d'espérances. 

Des fleurs avaient marqué ces deux anniversai- 
res.... mais bien des larmes avaient mouillé ces 
fleurs ! Car ces radieux souvenirs du passé contras- 
taient tristement avec Thorizon de plus en plus 
sombre du présent. 

Au lendemain de ces deux dates, qui semblaient 
n'avoir plus le don de réveiller les souvenirs du 
Duc, la Comtesse lui écrivit une lettre de vingt 
pages, où le cœur de la fille et le cœur de la mère 
avaient réuni leurs plus touchantes inspirations. 

Pour apprécier, cette lettre, il suffira de dire, 
que , lue par un étranger dans un salon des 
mieux hantés de Paris, quelques jours après la mort 
du Duc, elle arracha des larmes à tous les assistants 
et que le jugement unanime se résuma en ces 
termes: 

<r Si, le lendemain de la chute de l'Empire, quand 
« le Duc eut ainsi perdu son dernier appui, on avait 
« publié cette lettre d^ns Paris, son hôtel eût été 
« démoli en une heure; lors môme que tous les 
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« hommes eussent été occupés contre les Prussiens, 
a la main des mères eût sufS pour n*y pas laisser 
« une pierre. » 

On mesurera la profondeur de l'abîme dans lequel 
les courtisans et les années avaient fait descendre le 
malheureux Prince quand on saura que cette lettre 
resta sans écho et sans réponse. 

Trois jours après, la Comtesse, voulant épuiser 
jusqu'à leurs dernières limites le devoir filial et le 
devoir maternel, lui envoya une nouvelle lettre, plus 
courte, mais plus déchirante encore. 

Elle se terminait ainsi : 



Mon Père^ après avoir la ces nouvelles pages où je viens de 
jeter tous les trésors et toutes les larmes de mon cœur^ il est 
impossible que le Vôtre reste muet. Si Dieu permettait qu'il 
en fût ainsi, ces tristes pages devraient être les der- 
nières, car il n'y aurait plus de mot dans les langues hu- 
maines qui pût toucher Votre Altesse. Et pourtant^ avant 
de fermer cette lettre, il faut que je laisse échapper un der- 
nier aveu et un dernier cri qui Vous diront jusqu'où iraient 
mon malheur et mon désespoir, si Vous repoussiez ma 
prière ! 

Des hommes au cœur généreux, à la tète froide, à la 
conscience austère, des Magistrats qui parlent au nom de 
la Justice, des Prêtres même qui parlent au nom de Dieu, 
m'afQrment depuis de longues années que mon deToir, mon 
devoir sacré de mère, serait de réclamer de la Ld ce que 
Votre cœur refuse à mes enfants. Et aujourd hui on me dit 
que je serais criminelle si, définitivement condamnée au tri- 
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banal de Voire cœiir^ je n'en appelais pas à ceux qui sont les 
protecteurs des faibles. Ah ! mon père^ comprenez-Vous quel 
serait le désespoir d'une fille^ pleine de tendresse et de res- 
pecty qui serait condamnée à armer le bras de la Jostice des 
hommes contre celui que, depuis son enfance, elle aime et 
vénère comme le représentant de Dieu près d'elle ? 

Et pourtant. Monseigneur, si je suis fille d'un père pour 
lequel je donnerais la moitié de mon sang, je suis mère de 
sept enfants auxquels je dois ma vie tout entière. 

Au nom du Ciel^ mon père, arrachez-moi aux angoisses 
de cette horrible lutte entre deux devoirs qui se combattent; 
sauvez- moi de l'épouvantable perspective de me voir un jour 
en guerre avec celui qui m*a donné la vie. Je Vous le de- 
mande à genoux et je compte sur Dieu pour Vous dicter la 
réponse. 

Votre fiile désolée^ 

ELISABETH-W1LHEL\11NE. 



Le même silence de mort accueillit cette dernière 
prière du cœur filial. L*avis unanime de tous les 
conseils et de tous les amis de la famille |f ut que ce 
serait folie de se bercer de plus longues illusions, si 
Saintes qu'elles pussent être, etjqu'il n'était que temps 
de songer au seul devoir qui restât à remplir. 

Le Comte voulut pourtant essayer une tentative 
suprême et il se décida à prendre la plume pour 
adresser au Duc- le plus respectueux ultimatum 
qu'ait jamais reçu Souverain sur le trône. 

Cette troisième lettre eut le sort des deux premiè- 
res. On attendit encore huit jours, et, le neuvième, la 
Comtesse signa en pleurant l'acte par lequel le Duc 
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était cité devant le Tribunal de la Seine pour avoir 
à lui payer une pension annuelle destinée à subve- 
nir à l'entretien et a l'éducation de ses sept enfants 
conformément à leur naissance et à leur rang. 

Pour savoir ce que Topinion publique pensait de 
ce procès, il suffît de citer cet article de Thonorable 
M. Henri de Pêne , dans le journal la France 
(numéro du 11 août 1863): 

Je mets les romanciers au défi d'inventer quelque chose 
de plus touchant^ de plus inattendu^ de mieux fait pour cap* 

tiver les cœurs, que Thistoire , j'allais dire le roman, tant 

rhistoire a ici des allures saisi^^santes.....^ de Madame la 
Comtesse de Civry, née Elisabeth-Wilhelmine de Brunswick, 
Comtesse de Colmar et Comtesse de Blànkenbourg, telle que 
Dous YenoDS de la lire dans une magnifique plaidoirie de 
M* Marie^ car, hélas! Madame la Comtesse de Civry plaide 
contre son père, le Duc de Brunswick, extrémité cruelle 
pour une âme filiale. 

Lisez^ comme nous, cette plaidoirie d^ M^ Marie, qui a 
obtenu^ devant le Tribunal civil, une première victoire de la 
plus haute importance en lui faisant retenir la cause mal- 
gré le déclinatoire soulevé par le Duc de Brunswick et ses 
Conseils. 

Dès aujourd'hui, la cause de Madame la Comtesse de 
Civry est gagnée dans tous les cœurs. 

C'est la fille d'un Prince renommé dans le monde entier 
pour son opulence; c'est la femme d'un brave gentilhomme 
trahi par la fortune ; c est une mère de sept enfants qui re- 
vendique, après vingt ans de silence et de résignation, ses 
droits de fille d'un Prince, pour pouvoir remplir dignement 
ses devoirs de mère. 

Le jour où celle qui s'appelle aujourd'hui Comtesse de 
CLvry^.touchée par les prédications du plus éloquent apôtre 

31 
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de ce temps-ci, du Père Lacordaire, abjura le Protestan- 
tisme à Nancy, la main puissante et paternelle qui, jusque- 
là, Tavait soutenue dans un rang digne de son berceau, se 
retira d'elle. 

La Comtesse de Colmar^ Elisabeth- Wilhelmine de Bruns- 
wick, voulut gagner sa vie. 

Toute une correspondance avec les Prélats les plus émi- 
nents, avec les familles les plus haut placées, atteste les 
effbrts de celte Princesse pour entrer en qualité dUnstitu- 
trice dans quelque maison oii Pon veuille bien d'elle. Mais 
Sa Grandeur, qui ne la nourrit plus, s'oppose à ce qu*on la 
nourrisse chez les autres. 

Plus tard, elle épousa le Comte Eugène de Civry, fils de 
son amie, de i«a protectrice, et ce n'est pas sans orgueil que 
nous revendiquons le Comte de Civry pour un des nôtres j 
il est écrivain, il est journaliste , ce gentilhomme si noble, 
si digne, si résolu et si calomnié. Mais la fortune est rare- 
ment au fond des écritolres! C'est pourquoi il a bien fallu 
en dernier ressort que le Comte et la Comtesse do Civry, à 
bout de luttes contre un destin plus fort qu'eux, invoquas- 
sent celte éclatante parente, ces liens étroits qui les ratta- 
chent au. Duc de Brun-wick. 

Je ne sais rien de plus noble que leur conduite, telle qu'elle 
éclate dans la brochure persuasive de leur défenseur. Ce 
Gentilhomme français, celte Trincesse allemande , raidis 
cpntredes nécessités qu'ils n'eussent jamais connues si celle 
femme d'élite n'eût préféré à tout l'indépendance de sa foi 
religieuse, c'est un grand spectarlCy un grand exemple ; et 
une telle fille, ' — le Duc de Brunswick ne voudra pas sans 
doute tarder plus longtemps à le rcconnailre, — est de 
beaucoup le plus brillant et le plus précieux des joyaux 
dont un Prince et un père puisse se parer. 

H. DE PÊNE. 



A cette époque eut lieu à l'hôtel Beaujon la sin* 
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gulière conférence dont les journaux rendirent 
compte en ces termes au moment de la mort du 
Duc : 

LE DUC DE BRUNSWICK ET LE PÈRE DE LA CROK. 

Voici une anecdote étrange et absolament authentique 
qui montre le mieux la bizarrerie du feii Duc de Brunswick 
à l'égard de sa famille. 

Elle concerne son petit-fils. Monsieur le Vicomte Ulric de 
Civry, le seul de ses parents qui ait assisté à ses funérailles. 

C'était en 1864; la Comtesse de Civry venait d'entamer 
contre le Prince ce grand procès qui a excité tant de curio- 
sité et d'intérêt. Toutes les démarches amiables avaient 
échoué. 

Un prêtre (le Père Joseph de la Croix), alors à la tête du 

Collège où étaient élevés les quatre fils de la Comtesse, 

. poussé par un sentiment tout naturel de sympathie, offrit à 

M* Marie, l'illustre avocat et Tami dévoué de la famille de 

Civry, de faire une dernière tentative de conciliation. 

Bien que les plus hauts personnages eussent été déjà re- 
poussés, le Duc se donna la fantaisie d'accorder audience à 
la robe noire du prêtre. Il retint deux heures le Père de la 
Croix, écoutant attentivement tout ce qu'il lui exposa des 
sentiments de sa fille à son égard et de la douleur qu'elle 
éprouvait de se voir condamnée à plaider contre lui. 

Répondant aux questions* qu'il lui faisait sur les aptitudes 
de ses petits-fils, le prêtre lui apprit que Talné, le Vicomte 
Ulric, avait déjà la vocation militaire. 

a Âh ! c'est de famille, — s'écria le Duc avec fierté; — mon 
père, mon grand-père et la plupart de mes ancêtres sont 
morts sur le champ de bataille. » Puis, donnant carrière à: son 
imagination de Prince déchu, il l'entretint avec mille détails 
de la possibilité de faire monter ce petit-fils snr le trône de 
Brunswick, en le désignant pour son successeur au moyen 
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d'une adoption spéciale qu'il ferait ratifier par le Suffrage 

des populations du Duché, application du vote impérial dont 

il était grand admirateur, ainsi qu*il le répétait souvent à 
l'Empereur. 

Après avoir cité divers exemples, pris, soit dans la branche 

italienne de sa famille, les d'Esté, de Modène et de Ferrare, 

soit dans les dynasties allemandes de sa parenté où, la ligne 

légitime s'éteignant, la descendance irrégulière avait été 

appelée au trône, les conclurions du Duc furent celles ci : 

« La branche aînée de notre Maison Royale , finissant 
après ma mort et celle de mon frère, je veux empêcher à 
tout prix que mes Etats passent à la branche cadette qui 
règne en Angleterre et en Hanovre et qui est ma mortelle 
ennemie. Gomme Chef de toute la Maison des Guelfes, c'est 
à moi d'aviser. Quant aux populations du Duché, elles se- 
ront ravies dii trouver un moyen de conserver leur auto- 
nomie et de n^ pas voir, après mille ans d'indépendance, 
leur capitale et leur pays tomber au rang d*une province 
hanovrienne ou prussienne. » 

Le Duc comptait sans M. de Bismark, et ne prévoyait ni 
Sadowa ni Sedan î 

Emerveillé de trouver le Prince dans de telles dispositions, 
Tofficieux ambassadeur ne put que s'indiner en le remer- 
ciant, quand il l'invita à revenir bientôt reprendre cette 
conversation. 

Il partit, croyant sa cause gagnée et le procès terminé. 

Mais les influences hostiles qui veillaient autour du Son- 
verain détrôné s'étaient alarmées de cette longue conférence. 

Lorsque le Père de la Croix se présenta de nouveau aux 
grilles dorées de Thôtel Beaujon, il les trouva inexorable- 
ment fermées. . 

Quant aux dispositions du Duc, la suite du procès montra 
ce qu'elles étaient devenues. 

bizarrerie du cœur humain ! 

A. L. 
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Devant le même tribunal où le Duc avait imploré 
avec tant d'ardeur et obtenu avec tant de succès la 
protection de la Justice Française, pour défendre ses 
droits les plus chers contre les membres tout-puis- 
■ants de sa famille, il repoussait avec un dédain et un 
acharnement sans pareils cette même Justice Fran- 
çaise, maintenant qu'il s'agissait de ses devoirs en- 
vers sa fille. 

La victoire ne pouvait être douteuse. Mais il fallut 
que sa fille la remportât trois fois, car, après avoir 
subi deux défaites, il alla jusqu'en Cassation pour 
échapper au compte que la Justice avait à demander 
à sa conscience de père... 

Quand enfin il vit que toute résistance légale était 
impossible, quand il ne lui resta plus aucun échap- 
patoire, il jugea d'avance sa cause infailliblement 
perdue, et se regarda comme inévitablement con- 
damné. 

C'est alors qu'il fit appel aux moyens désespérés. 

Il s'adressa d'abord au Corps Diplomatique, pour 
le décider à protester a contre larrogance des Tri- 
bunaux Français, qui s'attribuaient le droit de 
prononcer sur des questions de famille intéres- 
sant une Dynastie Souveraine, » 

Il s'adressa ensuite à tous les plus habiles prestidi- 
gitateurs de la chicane et de la finance, pour tâcher 
de rendre insaisissables, en France, sa fortune et ses 
propriétés 

Il fit en même temps étudier et consulter les di- 

31. 
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verses Législations de l'Europe, afin de savoir dans 
quel pays il trouverait la « certitude absolue qu'on 
ne pourrait exécuter le jugement Civry, » (1) 

Il n'hésita pas enfin à quitter Paris et la France, 
à abandonner cet hôtel féerique dont il avait fait son 
palais ducal, qu'il avait façonné à son hnage au 
prix de deux millions et de dix années de travail, et 
à se sauver avec toute sa maison et toutes ses ri- 
chesses jusqu'au fond de la Hollande. 

Son Grand-Trésorier, M Smith, était allé lui pré- 
parer, dans un hôtel garni de la Haye, une installa- 
tion provisoire, en attendant qu'il pût lui préparer 
un retour triomphal. 

La guerre de Prusse ne condamna le Duc qu'à 
un doux et charmant exil sur les bords du lao de 
Genève. 

Dans sa guerre contre sa fille, il aima mieux se 
condamner lui-même à deux années d'exil, au mi- 
lieu des brouillards de la mer du Nord, que de rem- 
plir l'un des devoirs les plus élémentaires de la 
conscience et de la nature. 

Cette fuite, presque sans exemple, d'un Prince et 
d'un père, devant les légitimes et respectueuses ré- 
clamations d'une fille, montre jusqu'où pouvait aller 
son entêtement, une fois qu'il s'était laissé entraîner 
dans un chemin de traverse, si périlleux et si hon- 
teux qu'il fût. 

• - - ■ 

(i) Extrait textuel d'une lettre autographe du Dac. 
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Le couronnement comique de cette retraite qui, 
malgré tout le génie de ses futurs historiens, n'arra- 
chera jamais des applaudissements comme la re- 
traite des Dix Mille ni des larmes comme la retraite 
de Russie, c'est la colère avec laquelle il répétait 
plus tard, à son retour : 

a Rien que par ce déplacement et par tous mes 
déplacements de fonds, voilà déjà plus dé quinze 
cent mille^francsqne me coûte cet infernal procès ! » 

Et la demande à laquelle il refusait de faire droit, 
avec tant d'obstination et au prix de si coûteux sa- 
crifices de toute nature, n'atteignait pas au chiffre 
de un million. 

Au moment de partir pour la Hollande, il s'était, 
grâce aux efforts de son Grand-Trésorier, rapproché 
de l'Empereur, avec lequel il était en termes assiez 
froids à cause de la persistance que le tout-puissant 
Souverain mettait à ne tenir aucun compte du traité 
de Londres. 

Bientôt, sous les inspirations du même conseiller, 
qui était aussi devenu le confident de Napoléon III, il 
n'hésita pas à mettre à exécution un projet qui avait 
déjà été agité dans les conciliabules de Brunswick- 
House. Il s'agissait de transmettre la colossale for- 
tune du Chef de la Maison Guelfe au Chef de la 
Dynastie des Bonaparte. En ce moment, la question 
n'était plus que de savoir si le testament serait fait 
au nom de l'Empereur, de l'Impératrice ou du 
Prince Impérial. Le Duc le fit d'abord au nom de 
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l'Empereur. Plus tard, d'après diverses considéra- 
tions politiques, un nouveau testament fut rédigé, 
par lequel il instituait pour son légataire universel 
le Prince Impérial. 

Pour mettre fin à cet exil néerlandais, qui avait 
paru si lourd et si dur à Voltaire, le Duc, s'inspiran* 
de conseillers plus dévoués à son succès qu'à 
son honneur, ne trouva d'autre moyen que de cher- 
cher à se faire reconnaître comme Bourgeois de 
Paris. 

Après avoir repoussé avec tant de hauteur les 
Juges Français, il repoussa, avec un égal dédain, la 
loi brunswickoise, et réclama, avec une ardeur de 
converti, l'application de la loi française. 
Il avait ses raisons pour cela. 
L'étonnement fut grand quand on entendit 
M* Allou, son avocat, soutenir cette singulière 
thèse, après avoir, pendant deux ans, plaidé la thèse 
contraire. 

Mais l'étonnement fut plus grand encore quand 
on vit le Tribunal de la Seine l'admettre et la 
consacrer par un jugement. 

Le lendemain, le Duc rentrait triomphalement 
dans son palais rose de Beau j on. 

La Cour, sur l'appel de la Comtesse de Civry, ne 
tarda pas, il est vrai, à briser comme verre l'insou- 
tenable doctrine du Duc et du Tribunal. 

La Cour de Cassation ne l'admit pas davantage. 
Mais le Duc v^n avait pas moins atteint son but. 






/'^- 
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Au boutde six ans de luttes homériques, la con- 
clusion fut celle-ci : 

La Justice Française déclarait que la loi Bruns- 
wickoise était seule applicable à la cause, mais elle 
s'avouait impuissante à l'appliquer elle-même. 

La Comtesse de Oivry en était donc réduite à aller 
demander justice devant les Tribunaux de Bruns- 
wick. 

De nouvelles persécutions, la mort de M* Marie? 
et enfin la guérie de Prusse empêchèrent que la lutte 
recommençât sur ce nouveau théâtre. 



FUITE ET MORT DU DUC 



A geivêve: 



La guerre venait d*ôtre déclarée à la Prusse. 

La France, frémissante, bouillait de venger à la 
fois et son propre honneur et Sadowa et le Schles- 
wig et tous les Etats envahis par Tâpre successeur 
de Frédéric le Grand. 

Â cette heure, il y avait un jeune homme de dix- 
sept ans, qui se promenait tristement à Tombre des 
grands arbres d'un parc. Echappé par miracle à 
une cécité complète, il dérobait aux rayons du soleil 
ses yeux à peine sortis d'une nuit douloureuse de 
plusieurs semaines. 
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Presque aveugle encore, il songeait à ce Roi (1), 
qui, privé par Dieu de la lumière, s'était vu tout à 
coup privé de sa- couronne, de ses biens et de sa 
patrie par Taigle noire à deux têtes. Son cœur bon- 
dissait à la pensée de ce digne descendant des 
Guelfes qui, trahi mais non vaincu, était tombé 
héroïquement de son trône sur le champ de bataille 
de Langensalza, et qui, entouré de ses fidèles sol- 
dats, s'était enveloppé avec son fils des plis de son 
glorieux drapeau. Il se faisait lire les journaux, qui 
portaient partout, en l'augmentant, la fièvre de co- 
lère et d'enthousiasme dont la France était animée. 

Deux mois plus tôt, ces mômes journaux racon- 

« 

taient ceci : 

La famille du Duc de Brunswick vient d'être cruellement 
frappée. Le Vicomte Ulric de Civry, petit-fils du Prince dé- 
trôné, chassait, avant-hier, dans le parc du château qu'ha- 
bitent ses parents. Son fusil ayant éclaté, il reçut toute la 
charge dans la figure. Après avoir craint pour sa vie, on 
craint maintenant pour sa vue. Les médecins ne pourront 
se prononcer que dans quelques jours^ 

(La Patrie, le Figaro, etc.) 

C'est ce jeune blessé qui, à peine relevé de son 
lit de douleur, se sentait pris d'une auti*e fièvre à 
l'appel du clairon des batailles. Français et Guelfe, 
il entrevoyait déjà l'heure où lés rives du Rhin 



(1) L6,^i de Hanovre Georges Y. 
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allaient être rendues à la France et le Royaume de 
Hanovre à la Maison de Brunswick. 

Après quelques jours de lutte,* il obtient la per- 
mission de tout quitter pour suivre le drapeau qui 
prend le chemin de TAllemagne. Au moment de 
signer son engagement entre les mains du général 
Ambert, son père lui dit : 

« C'est votre condamnation à mort que vous me 
faites signer ; Dieu seul maintenant peut voua en 
relever ! 

« — C'est bien ainsi que je Ten tends, — répottdit-il ; 
— ce n'est pas pour une vaine gloriole que je pars ; 
quand mon sang ne servirait qu'à montrer que les 
Brunswick ne sont pas des Prussiens, il ne serait 
pas perdu ! » 

Le jeune volontaire choisit le 12® chasseurs à 
cheval ! Le choix était heureux. C'était à ce régi- 
ment qu'était réservé l'honneur d'ouvrir la campa- 
gne, de donner le (premier coup de sabre et de faire 
les premiers prisonniers. 

En apprenant le succès deNiederbronn,qui, hélash 
ne devait pas être suivi de beaucoup d'autres, le 
Figaro envoya 500 francs pour les blessés, en s'é- 
criant : Hurrah, pour le 12® chasseurs ! 

Pendant cette longue et terrible campagne, qui 
ne finit pour lui que par la sanglante défaite de la 
Commune ^ ce ne devait certes pas être la seule 
rencontre où ce brave régiment allait servir de glo- 
rieuse avant-garde. 

32lf 
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Toute la presse parisienne applaudit à la coura- 
geuse résolution du volontaire. 

On remarqua surtout l'article du Constitutionnelj 
que beaucoup de ses confrères s'empressèrent de 
reproduire. 

En date du 30 juillet 1870, ce journal écrivait: 

Mercredi, à la gare de TEst, on remarquait un groupe de 
parents et d'amis accompagnant un jeune volontaire dont la 
figure portait des cicatrices récentes et des traces de poudre: 

Une femme en deuil, la personnification du courage et de 
la douleur réunis, lui faisait en pleurant ses adieux. 

Cet enfant de dix-sept ans, au visage martial et déjà ci- 
catrisé, n'était autre que le Vicomte Ulric de Civry, dont 
toute la presse a raconté, il y a deux mois, le terrible acci- ' 
dent de chasse. 

A peine échappé à cette affreuse explosion, qui, après avoir 
menacé sa vie, l'avait rendu aveugle pendant plusieurs se- 
maines, il s*en allait, engagé pour la durée de la guerre, re- 
joindre le 12^ chasseurs à cheval, celui-là même qui vient 
d'avoir l'honneur de remporter, à Niederbronn, le premier 
' succès de la campagne. 

Celte mère en deuil, qui, à peine remise des longues 
veilles passées au chevet de son fils, le conduisait à l'armée 
où il va affronter les balles prussiennes, .c'était la fille du 
Duc détrôné de Brunswick et la filleule du Duc régnant. 

Ainsi, cet enfant qui se lève de sonjit de blessé pour oiar» 
cher en volontaire contre la f russe, c'est le pelit-fils de ce 
Duc de Brunswick qui commandait les armées coalisées de 
l'Allemagne, et qui, après avoir envahi nos provinces de 
l'Est, tombait sur le champ de bataille dMéna; c'est le petH- 
fi'ls de cet autre Duc de Brunswick qoi, pendant dix ans^ 
lutta héroïquement à la tôte de ses hussards de lamort^ et 
qui, surnommé le Nouvel Arminius, mourut aux Quatre- 
Bras, comme son père à léna. 
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Et, chose significative^ tous ces Brunswick senties petits- 
fils de Charlotte de Prusse, sœur du grand Frédéric ; et 
la femme de ce même Frédéric était une Brunswick, comme 
Tétaient d'ailleurs los quatre premières Reines de Prusse, si 
bien'quft le Roi actuel a pour aïeules quatre Princesses de 
Brunswick. 

Quand on voit ainsi le descendant des plus héroïques dé- 
fenseurs de l'Allemagne, le petit-fils même des Rois de 
Prusse, prendre les armes contre les envahissements de M. de 
Bismark, n'va-t-il pas là la preuve évidente q^ie la cause de 
la Prusse n*est pas la ca,use de rAlIemagne et que les meil- 
leurs amis du grand peuple germanique doivent désirer le 
cbâtimenl de ce vautour qui veut le dévorer. 

H. LAROCHE. 



Pondant que son petit-fils partait pour rejoindre 
le 12** chasseurs, que faisait le Duc Charles? 

Sa vieille haine contre la Prusse suffîsait pour 
qu'il se réjouît tout d'abord de voir un des siens 
prendre les armes contre le vainqueur de Sadowa. 
Puis, il sentait se réveiller toutes ses espérances dy- 
nastiques, il calculait que rAlIemagne allait être 
bouleversée de la Baltique à TAdriatique, et alors il 
demanderait à Napoléon III Texécution de leur 
traité. 

Non-seulement il reprenait possession de son Du- 
ché, mais, aux termes de Tarticle qui stipulait le 
rétablissement de TUnité Germanique, il réclamait 
la première place en qualité de Chef de la première 
de toutes les Maisons régnantes. 

Il^voyait déjà la Couronne Impériale de sesancè* 
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très replacée sur sa tête et la Prusse reprenant à ses 
pieds son ancien rang de vassale des Brunswick. 

« Celui qui a pu donner à Victor-Emmanuel la 
« couronne d' Italie pourra bien, — disait-il, — faire 
€ rendre au Chef de la Maison des Guelfes la cou- 
€ ronne de Charlemagne. Ne s'y est-il pas, d'ail- 
« leurs, engagé sur son honneur et sur TEvangile ?» 
Ce fut donc avec une de ces chaudes émotions 
qu'il ne connaissait plus depuis longtemps, que le 
Duc Charles vit s'élancer vers la frontière alle- 
mande le drapeau de la France, et |derrière ce dra- 
peau Taîné de ses petits-fils. 

Il était fier de voir cet enfant montrer si jeune les 
courageux instincts de sa race et, en lisant les jour- 
naux qui en parlaient, il répétait avec orgueil ce 
qu'il avait dit plus tôt au Père Joseph de la Croix : 
« Vous le voyez, ce n'est pas seulement chez mes 
ancêtres qu'il y a du sang héroïque: j'en ai aussi 
transmis à mes petits-fils. » 

Puis il déroulait de nouveau son plan d'adoption 
et de transmission de sa Couronne. 

Un jour, enfin, il chargea le confident avec (lequel 
il s'en entretenait de suivre avec soin la conduite du 
jeune volontaire pendant toute la campagne, afin de 
lui en rendre compté, et, fouillant tout à coup dans 
un de ses écrins : : 

€ Tenez, — dit-il, — faites graver sur cette bague la 
date de son engagement et envoyez-la-lui de ma 
part. » 
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Chaque jour, le Duc suivait lui-même avec une 
ardente attention la marche de TariTiée française. 
A la nouvelle de la prise de Sarrebrujck, il crutt^ue 
c'était le commencement d'une série de victoires. 

Il se voyait déjà rentrant à Brunswick en libéra- 
teur, annonçant la fin de la domination prussienne 
sur les États Guelfes et sur la moitié de l'Allemagne, 
comme son père, avant de mourir, avait annoncé la 
fin dé la domination napoléonienne. 

Mais, quatre jours plus tard, la bataille de Reis- 
choffen changeait en une fiévreuse panique toutes 
ces éblouissantes espérances. * 

Le 10 août, un passant, attiré par un piétinement 
extraordinaire de chevaux, s'arrêtait devant l'hôtel 
Beaujon. 

Les grilles s'ouvrirent et trois chaises de poste, at- 
telées de quatre chevaux chacune, sortirent au pas. 

Dans la première était le Duc, avec sort coffre à 
diamants et sa cassette ; dans la seconde, le Colo- 
nel Comte Wieloglowski, premier Chambellan; dans 
la troisième, d'autres personnes de sa suite. Plu- 
sieurs fourgons suivaient avec les domestiques et 
les bagages. 

La caravane entière, après s'être arrêtée un ins- 
tant devant la faç.ide de l'hôtel, pour se mettre en 
coloqne serrée, prit au grand trot le chemin de la 
gare de Lyon. 

C'est ainsi que, accompagné de toute sa maison et 

32. 
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de ses trésors, le Prince quittait en toute hâte Paris 
et la France pour se réfugier en Suisse. 

On eût dit que, dès les premiers revers de Tar- 
mée française , il avait eu le pressentiment ou 
comme la vision anticipée de tous les désastres qui 
allaient fondre sur le malheureux pays où il avait 
reposé pendant un quart de siècle son front déeou- 
ronné. 

On eût dit qu'il voyait d'avance les horreurs du 
siège de Paris, les cent mille cadavres jonchant les 
plaines de la Champagne , de la Bourgogne , les 
gorges du Jura et jusqu'aux frontières de la Suisse, 
les Prussiens défilant aux Champs-Elysées, et leô 
communards forçant les portes d'or de son hôtel. 

Au premier coup que venait de recevoir le colosse 
impérial, ce colosse auquel il s'était . attaché par 
tant de liens et sur lequel il avait fondé tant 
d'espérances, il en avait deviné toute l'effroyable 
chute! 

Le Prince exilé sortait pour la dernière fois de 
cet hôtel où il avait passé les dix-huit années de 
l'Empire. Il se pencha pour y jeter un dernier re- 
gard, comme s'il sentait qu'il ne devait phis le 
revoir. Le passant lui-même eut un frisson d'é- 
trange émotion, comme s'il assistait à une scène de 
suprême adieu, et le Duc le salua d'un regard que 
les événements et les années n'ont pu encore efTacer 
de sa mémoire. 

Ce départ, c'était le aigoe précurseur de l'éeroule- 
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ment ^'un Empire, c'était le dernier voyage du Chef 
de la plus vieille des Dynasties européennes, pre" 
nant le chemin de son dernier exil et de sa dernière 
demeure. 

A rheure même où le Duc s'insta-llait sur les pai- 
sibles bords du lac de Genève, son petit-fils rejoi- 
gnait les glorieux vaincus deReischofYen, presque en 
face du château paternel, où sa mère avait reçu 
l'hospitalité du malheur et où elle avait préparé le 
berceau de son premier-né. 

Dix jours après (27 août) , entre les villages de Bar 
et de Civry, il recevait, à Buzancy, le baptême du 
feu. Dans ce lieu même où le fameux Duc de Bruns- 
wick avait lutté contre les armées de la République, 
le 12® chasseurs, tout seul, soutenait le choc de deux 
régiments de cavalerie prussienne, les mettait en dé- 
route et n'était arrêté, dans sa poursuite, que par 
l'arrivée d'une batterie d'artillerie. 

Le 1®' septembre, après avoir, pendant trois jours, 
sans repos, pris part aux sanglants combats de Bois- 
des-Dames, de Beaumont et de Mouzon, il faisait, 
sur le champ de bataille de Sedan, de concert avec 
les chasseurs d'Afrique, cette charge héroïque qui 
arrachait au Roi de Prusse, témoin oculaire, ce cri 
d'admiration recueilli par l'histoire : Oh ! les braves 
soldats ! les braves soldats ! 

Ayant traversé les lignes prussiennes par une 
nouvelle charge furieuse, à l'heure où le drapeau 
de la capitulation apparaissait sur les murs de la 
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ville de Turenne, le brave régiment sortait, décimé 
mais le sabre haut, du terrible cercle de fer dans 
lequel le Comte de Moltke venait d*enfermer l'ar- 
mée française. 

Le 5 septembre, à cinq heures du matin, couvert 
de sang et de poussière, il rentrait dans Paris, qui 
s'étonnait de voir libres et vivants des soldats de 
Sedan. 

Le lendemain, profitant d'un congé de quelques 
heures que le vaillant Colonel de Tucé lui avait ac- 
cordé pour embra;sser sa mère avant de courir vers 
de nouveaux champs de bataille, le jeune volontaire 
passait à Beaujon devant la maison où il était né. 

Il voulut serrer la main du vieux légionnaire de 
Wagram qui avait signé son acte de naissance. Au 
moment où, sur le seuil, il 'apprenait sa mort, il 
aperçut une douzaine^ d'ouvriers en vacances et en 
contemplation devant l'hôtel voisin. 

« Ah ! — disait tout haut l'orateur de la bande — 
j'espère que la République va bientôt déclarer Bien 
National ce beau palais rose du Duc de Bruns- 
wick. Le vieux Prussien ! ! Il est parti avec ses qua- 
rante chevaux et ses millions pour aller rejoindre 
son frère le Roi de Prusse. » 

— Vous ne lisez donc pas les journaux ? — grom- 
mela un ancien serviteur du Prince qui survint. — 
Si vous les lisiez, vous auriez vu que c'est la Prusse 
qui a fait détrôner le Duc Charles, que c'est la 
Prusse qui, après Sadowa, ^ enlevé le Hanoyre.à m 



SA VIE ET SES MŒURS. 381 



famille, et que son petit-fils est parti pour combattre 
les Prussiens. 

— .Pour mieux nous trahir sans doute ! — répon- 
dirent en chœur les. malins de la bande. 

— Est-ce que j*ai Tair d'un traître ? — dit tout à 
coup une voix nouvelle. — C'était le jeune soldat qui 
s'était élancé au milieu du groupe. — Regardez moi 
bien, — ajouta-t-il. — C'est moi qui suis le petit- 
fils du Duc Charles, et si l'un d'entre vous me prend 
pour un espion, il n'a qu'à me le dire en face. » 
i La brusque apostrophe,, l'uniforme et la fière 

mine du jeune chasseur stupéfièrent les futurs com- 
munards. Après quelques minutes et quelques pa- 
roles d'explications, ils étaient prêts à le porter en 
triomphe dans l'hôtel de son grand-père, et, si c'eût 
été six mois plus tard, ils l'eussent nommé colonel 
dans l'armée de la Commune. 

Bientôt les ingénieux courtisans du Prince lui ap- 
prenaient à Genève que, profitant des bouleverse- 
ments de septembre, son petit-fils, à la tète d'une 
horde de voyous parisiens, avait tenté de s'emparer 
de son hôtel. ' 

C'était un des derniers actes de la sinistre comédie 
qu'ils jouaient depuis vingt-six ans. 

Pendant que les stratégistes du siège de la suc- 
cession continuaient ainsi à travailler à Genève, 
. avec d'autres plans peut-être, mais avec la même 
ardeur, le jeune soldat était reparti avec son régi- 
ment pour aller au-devaut des Prussiens, non plus 
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dana le» montagnes des Âxdennes, mais dans les 
champs de Tlsle de France et de la Normandie. 

Pendant trois mois, depuis les environs de Ver- 
sailles jusqu'aux lignes de Garentan, le 12'' chas- 
seurs tint la campagne jour et nuit, harcelant Pen- 
nemi et retardant sa marche, quand il ne pouvait 
l'empêcher. Capturant un convoi prussien à Vernon, 
reprenant aux Saxons la,ville d'Etrepagny, il com- 
battait au château de Robert-le-Diable et dans cin- 
quante rencontres, qui passèrent inaperçues au mi- 
lieu du fracas des grands désastres de la France , 
mais qui eussent mérité la gloire, si la gloire était 
toujours la récompense des services et du courage. 

Blessé, le jeune Vicomte recevait, le jour de Noël, 
la plus paternelle hospitalité dans le château du 

Comte de Colbert-Chabanais , son capitaine , et, 

• 

chassé par la marche de l'ennemi, il entrait le 
1»' janvier 1871 à l'hôpital de Caen, d'où il faillit 
ne pas sortir vivant. 

Le 27 janvier cependant, à peine convalescent, il 
s'embarquait à Cherbourg avec son régiment pour 
aller secourir l'armée du général Faidherbe, quand 
l'armistice le retint au rivage. 

Deux mois après, il donnait sous les murs de 
Paris son dernier coup de sabre; mais, hélas! ce 
n'était plus contre les Prussiens. 

Après ce douloureux couronnement de sa rude 
campagne de neuf mois, il était licencié. 
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Il venait d'atteindre sa dix-huitième année, mais 
il rapportait au foyer de famille des souvenirs capa- 
bles de remplir les jours d'une longue vie. 

C'est le résumé de ces souvenirs qu'un ami a 
voulu recueillir pour l'envoyer au Duc Charles, 
suivant le désir qu'il en avait manifesté lui-même 
au début de la guerre. ^ 

On pensa que le journal de la conduite de son 
petit-fils pendant ces neuf mois d'épreuves ferait 
impression sur le cœur d'un Brunswick. 

On se souvint qu'un jour il avait semblé excepter 
cet enfant de la colère dans laquelle il enveloppait, 
depuis vingt ans, sa fille et toute sa famille. 

On se rappela le mouvement de fierté paternelle 
qu'il avait eu au départ du jeune volontaire..... et 
l'on attendit. 

La Comtesse de Civry resta complètement étran- 
gère à cette communication. Depuis le douloureux 
procès, elle s'était fait un devoir de se tenir, vis-à-vis 
de son père, dans la réserve la plus absolue. 

Elle jugea que cette fois encore non-seulement sa 
dignité mais l'intérêt même de son fils lui comman- 
dait le même silence. 

Le jeune soldat prit seul la plume pour lui annon- 
cer cet envol. 
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A Son A liesse Royale Charles 11, Duc Souverain 
de Brunswick et de Lunehourg {à Genède). 

Saiut-Andéol (Ardèche), 30 Mai 1871. ♦ 

Monseigneur, 

Je sais* l'intérêt que Votre Altesse Royale avait pris à la 
rude campagne qui vient de finir; je sais les espérances 
quEUe attachait à nos drapeaux; je sais surtout qu'EUe 
avait daigné s'intéresser à la façon dont je me comporterais 
à l'ennemi. 

C'est pourquoi j'ai tenu à réunir et à compléter de mon 
mieux les notes de mon carnet de bivouac. On me les a de- 
mandées pour composer le précis exact et complet que. Vous 
avez demandé et qui va Vous être remis. 

J'aime à croire, Monseigneur, que Votre Altesse Royale 
ne se méprendra pas sur le sentiment qui ru*a inspiré, et 
que, loin de voir dans ce journal de ma ca'mpagne quelque 
tentation d'orgueil, — l'orgueil ne sied pas aux vaincus, — 
Elle voudra bien n'y voir que l'accomplissement d'un devoir 
filial. 

« 

Je suis avec respect. 

Monseigneur, 
de Votre Altesse Royale, 
le très-obéissant serviteur et petit-fils, 

Vfcomte ULRIC DE CIVRY. 



A ce journal de la campagne on joignit les justi- 
fications officielles, et parmi les documenta qui 
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furent envoyés pour y faire suite, on remarquait les 
déclarations suivantes qui, dans leur éloquent laco- 
nisme, eussent dû parler à Tâme d'un Guelfe. 



Je soussigné Compagny de Courvières, Capitaine-Com- 
mandant le 5« Escadron du i2« Régiment de Chasseurs à 
cheval, certifie les faits suivants ; 

Le jeune de Civry a montré à Buzancy, Bois-des-Dames, 
Beaumont, Mouzon et Sedan un courage au-dessus de 
son âge. 

A Bois-des-Dames notamment (29 Août), il s*est montré 
héroïque. 

Le Régiment ayant été tout à coup mitraillé par un corps 
prussien dissimulé derrière un pli de terrain et le Colonel 
ayant demandé des hommes de bonne volonté pour aller re- 
connaître la position de l'ennemi, de Civry partit Seul et gra- 
vit le plateau occupé par les Prussiens, qui Taccueillirent par 
une décharge d*artillcrie et de mousqueterie. 

Le Régiment dut se replier, et de Civry, que tout le monde 
avait cru foudroyé, fut porté sur la liste des morts. Quand, 
deux heures après, il reparut sain et sauf, mais son cheval 
criblé d'éclats de mitraille, il reçut les félicitations du Colo- 
nel et de tous les Officiers. 

Cette action d*éclat méritait une récompense exception- 
nelle : mais les événements ne permirent pas de donner 
suite à la proposition dont il était l'objet (croix de la Légion 
D* honneur). 

Le Capitaine'Commandant, 
COMPAGNY •DE COURVIÈRES. 

Certifié et légalisé par l'Intendant 
militaire, 

DE LA GRÈCÎK. 

33 
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Je soussigné A. Châtelain , Capitaine Adjudant-Major 
au J 2' Régiment de Chasseurs à cheval^ certifie les farts sui- 
vants^ qui se sont passés lorsque j'étais lieutenant, commao* 
dant le !•' peloton du 5* escadron. 

Le jeune de Civry^ faisant partie du peloton que je com- 
mandais, s*est toujours fait remarquer par son courage, par- 
ticulièrement le 29 Août 1 870, à Bois-des-Dames, où le Régi- 
ment, ayant été surpris par des forces dissimulées derrière 
un pli de terrain, dut se replier sans avoir pu évaluer ces 
forces* 

• Le Colonel ayant demandé des hommes de bonne volonté 
pour retourner reconnaître la position de l'ennemi, de Civry 
partit seul et gravit le plateau occupé par les Prussiens. Un 
moment il disparut et tout le monde le crut tué. 

Il n'en était rien, car il revint sain et sauf rendre compte 
de sa mission. Son cheval seul était blessé à différents en- 
droits par des éclats d'obus. 

Le 27 Août, au combat de Biizancy, il avait déjà reçu des 
félicitations pour avoir abordé et culbuté Tennemi avec la 
plus grande vigueur. 

De Civry méritait une récompense exceptionnelle. Mais les 
événements ne permirent pas de donner suite à la proposi- 
tion dont il éXait l'objet. 

A. CHATELAIN, 
Capitaine adjudant-vajqb. 

Le Général de Brahaut, commandant la division 

de cavalerie du 5* corps, confirma en ces termes 

les déclarations précédentes : 

♦ 
J'étais de ma personne à Bois-des-Dames^ quand le 

42* de chasseurs (brigade Bernis), faisant partie de ma Di- 
vision, se trouva tout à coup sous le feu très-vif d'un corps 
saxon^ et j'ai vu le chasseur de Civry gravir seul le coteaa 
derrière lequel se trouvait i*enneini. 
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Lorsque, deux heures plus tard, j'appris qu'il était retlfeiu 
de cette périlleuse reconnaissance, dont le Général Guyot de 
Lesparl (commandant la division d'infanterie que le 12*^ Chas- 
seurs éclairait) apprécia l'importance pour l'engagement de 
Nouart, je donnai ordre qu'on m'envoyât ce cavalier et je 
rédigeai un rapport où était relatée sa belle conduite. 

Ce rapport fut adressé à TEtat-Major Générai ; mais je ne 
sais ce qu*il est devenu lors des événements du 1"' Septembre. 

J'aurais été heureux de voir cette action récompensée 

comme elle le méritait. 

BRAHAUT, 

Général de division. 

L'Amiral de La Roncière Le Noury, bon juge 
assurément, et comme Officier-Général et comme 
Député de l'Eure, disait, de son côté, dans une lettre 
adressée au Ministre de la Guerre : 

Le i2" Chasseurs nous a rendu d'immenses services; il 
s'est distingué parmi les régiments qui ont le plus vaillam- 
ment combattu, et le pctit-tils du Duc de Brunswick a su se 
distinguer dans ce régiment d'élite. 

LA RONCIÈRE LE NOUR\ . 

Le Baron de Reinach, le nouveau Colonel du 
12* chasseurs, avait écrit de Normandie la lettre 
suivante à la Comtesse de Civry : 

Madame la Comtesse^ 

C'est avec la plume même qui vient de signer la nomiua • 
tion de votre fils au grade de maréchal-des-logis que je veux 
avoir l'honneur de vous apprendre cette bonne nouvelle. 

Ge n'est pa» encore le brevet de général : mais maréchal- 
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dâi^logis à dix-sept ans^ c'est déjà quelque chose, et l'on a 
le droit d'en être fier^ quand on a si bien gagné ses galons. 
Vous a^ez surtout le droit. Madame, d*être fière d'avoir un 
tel fils. 

Pour moi, je Ife suis d'être son Colonel, car, depuis qu'il 
est au régiment, il n'a cessé de montrer que dans sa jeune 
poitrine bat le cœur d'un homme d'élitp 

DE REINACH, 
Colonel commandant le 12® chasseurs a cheval. 



Qu'advint-ii de ces documents? Dana quelles dis- 
positions trouvèrent-ils le Prince ? Dans quelle 
mesure son entourage sut-il en empêcher ou en dé- 
truire Teffet ? 

Questions sans réponse ! 

Toujours est-il que rien ne vint apprendre au 
soldat de Sedan que le sang des héros des Quatre- 
Bras et d'Iéna se fût un instant réveillé dans le 
cœur de leur fils. 

Et pourtant, il venait d'avoir sous ses yeux môme 
deux émouvants spectacles capables de réveiller, 
dans les âmes les plus refroidies, le feu sacré que 
Dieu y a mis dès le berceau. 

Il avait vu, dans les débris de la malheureuse 
armée de Bourbaki, ce que le courage et la souf- 
france du soldat ont de plus noble et de plus poi- 
gnant. 

Il avait vu, dans l'admirable conduite des popu- 
lations Suisses envers les soldats Français, quels 
prodiges de dévouement et quelle effusion de gêné- 
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rosité le malheur du vaincu peut inspirer au cœur 
de rétranger lui-même. 

Quelle incomparable occasion pour le royal pros- 
crit, pour le Chef de la première race militaire de 
l'Europe, de sanctifier son opulence, de faire bénir 
son nom et de payer royalement à la France vingt- 
cinq années d'hospitalité, en venant au secours de 
cette armée plutôt sacrifiée que vaincue ! 

Lui qui comptait recueillir de si beaux fruits de 
la victoire des soldats de la France, n'était-ce pas 
justice qu'il consolât un peu leur défaite? 
' Mais hélas ! pendant que la Suisse émue se levait 
et s'élançait au-devant des braves qui succombaient 
sous les coups de tous les éléments et de toutes les 
adversités conjurés contre eux ; pendant que cette 
noble sœur de la France méritait, par les prodiges 
de son dévouement, les solennelles actions de grâces 
et les acclamations de l'Assemblée Nationale ; pen- 
dant que, du fond de leurs vallées et de leurs mon- 
tagnes, riches et pauvres accouraient pour arracher 
à la neige, à la faim et à la mort des milliers de sol- • 
dats ; pendant que les portes de la chaumière et du 
château s'ouvraient de toutes parts ; pendant que 
tous , les mains pleines et les yeux humides, rivali- 
saient pour prodiguer leurs soins et leurs largesses 
à tant de misères et à tant de blessures, celui dont 
les pères, depuis dix siècles, avaient illustré de leur 
sang et de leur épée tous les champs de bataille de 
l'histoire, se renferma dans la plus majestueuse abs- 
tention. 33 
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En vain fit-on appel à son cœur et à sa bourse ; 
les prières les plus éloquentes et les plus touchantes 
restèrent sans écho. 

Une de ces femmes d'élite qui, sous les élégances 
de la femme du monde, cachent le dévouement de 
la sœur de charité, s*était mise à la tête d'un comité 
dé dames genevoises et n'avait pas rougi de se faire 
mendiante pour les héroïques prisonniers. Deux fois 
•elle avait écrit au Duc en faveur de ses protégés; ses 
lettres étant restées sans réponse, elle n'hésita pas 
— le dévouement excuse et ennoblit tout — à péné- 
trer jusqu'à son appartement au moment où il allait 
se mettre à table. Il là reçut avec une hautaine îrri-' 
tation et lui dit : 

a — Je suis étonné, Madame, qu'une femme de 
c votre rang se permette d'entrer ainsi par surprise 
« chez un homme. Si je n'ai pas répondu à vos let- 
« très, c'est que mon intention était de ne rien 
c donner, d 

Ah ! qu'il avait fallu de longues années et de mal- 
* saines influences pour changer à ce point le cœur du 
Prince qui, à dix ans, s'imposait avec son frère de 
secrètes privations et se dépouillait de toutes ses éco- 
nomies en faveur des blessés, des veuves et des or- 
phelins dé la bataille de Leipsick ! ! ' " 

Mais le Duc Charles, qui, depuis 1830, était lui- 
môme un vaincu et qui eût dû, — semble-t-il, — avoir 
une prédilection ou du moins quelques sympathies 
pour les vaincus, avait, depuis bien des années, pria 
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pour règle de conduite la dure devise : Vœ viciis ! 

En ces jours même, il venait d'en signer pour la 
postérité un suprême témoignage. 

Quand le Prince Louis-Napoléon était un Préten- 
dant comme lui, il signa avec lui un traité d'alliance 
et lui ouvrit sa bourse pour lui ouvrir le chemin du 
pouvoir ; quand il fut Président de la République, il 
lui prêta des millions pour l'aider à devenir Empe- 
reur ; quand Louis Bonaparte fut devenu Napo- 
léon III, il mit tout en œuvre pour que, dans ses 
tristes luttes de famille, son puissant allié lui assu- 
rât le triomphe de ses ambitions, de ses rancunes et 
de ses colères. 

D'une part, il voulait, après trente ans, reprendre 
son trône des mains de son frère; de l'autre, il vou- 
lait soustraire aux légitimes réclamations de sa fille 
jusqu'à la dernière obole de ses millions ^ 

Pensant que le meilleur moyen de s'assurer l'ap- 
pui dont il avait besoin, c'était de jeter dans la ba- 
lance, non pas son épée comme Brennus, mais sa 
fortune tout entière, ii offrit à l'Empereur de la lé- 
guer à 1 Impératrice ou au Prince Impérial. 

Dès 1863, ses agents en laissaient échapper l'aveu à 
Brunswick, au moment même où il tentait des efforts 
désespérés pour réparer son premier échec dans le 
procès contre sa fille ; puis, pour que l'Empereur ne 
pût concevoir aucun doute sur la réalisation de sa 
promesse, il lui remettait son testament en même 
temps qu'un état détaillé des sommes, des place- 
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ments et des propriétés qui composaient son im- 
mense fortune. 

Ces pièces devaient même, quelques années plus 
tard, donner lieu à un étrange scandale. 

Qua»d, aprèb le 4 Septembre, les envahisseurs des 
Tuileries eurent trouvé, dans le cabinet même de 
TEmpereur, au milieu de ses papiers personnels, 
cette longue énumération de millions, la plupart en 
fonds étrangers, ils crurent avoir trouvé Tirrccusable 
preuve des richesses réalisées par le trésor impérial 
au détriment de la France, et toutes les trompettes 
de la République annoncèrent cette saisissante dé- 
couverte. 

M. Pietri, secrétaire de l'Empereur, fut obligé 
d'écrire aux journaux une lettre pour protester con- 
tre cette accusation et pour expliquer que l'inven- 
taire trouvé aux Tuileries concernait, non pas la for- 
tune personnelle du Souverain, mawM^elledu Duc de 
Brunswick. 

Cette explication calma le scandale, mais, p<mr 
beaucoup, elle ne fît que transformer une accusation 
en une autre. Quant aux badauds qui ne connais- 
sent rien aux mystères des hautes régions , ils se 
demandèrent comment il se faisait que l'inventaire 
de la fortune du Duc de Brunswick se trouvât dans 
le secrétaire de l'Empereur. 

Mais les temps étaient bien changés, et les mil- 
lions du Duc de Brunswick allaient, comme la cou- 
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ronne et comme la victoire, fuir à tire d'aile loin 
des hôtes exilés des Tuileries. 

Le Duc Charles, paisiblement installé à Genève, 
attendit la fin de la guerre et le dernier mot de la 
Révolution de septembre pour prendre un j)arti. 

Quand il vit que la Prusse signait la paix avec la 
République et que l'Assemblée Nationale pronon- 
çait la déchéance des Bonaparte, il prononça à son 
tour le vœ victis. 

Puisque les Bonaparte avaient perdu leur trône, 
comment pourraient-ils jamais Taider à remonter 
sur le sien ? Puisque le nom de Napoléon ne devait 
plus figurer en tête d'aucun Arrêt de Justice ou 
d'aucun acte du pouvoir souverain, à 'quoi bon le 
laisser subsister dans un testament désormais sans 
profit pour le testateur? Aussi, le 5 mars 1871, il 
déchirait l'acte qui instituait le Prince Impérial son 
légataire universel . 

Le lendemain il remettait à M. Gh. Binet, no- 
taire, le nouvel acte de ses dernières volontés qui 
disait : 

c Nous déclarons laisser et léguer notre fortune, 
c c'est-à-dire nos châteaux , nos domaines, nos fo« 
c rets, nos terres , nos mines , nos salines , hôtels, 
c maisons, nos parcs, nos bibliothèques, jardins, 
c carrières, diamants, joyaux, argenterie, tableaux, 
c chevaux, voitures, porcelaines, meubles, argent 
« comptant, obligations , fonds publics, billets de 
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« banque et particulièrement cette partie împor- 
« tante de notre fortune qui noua a été prise de vive 
« to€ce et retenue depuis 1830, avec tous les inté- 
« rôts, dans notre Duché de Brunswick, à la Ville de 
« Genève. Nous voulons que nos exécuteurs testa- 
a mentaires usent de tous les moyens en leur pou- 
« vpir pour se mettre en possession de notre fortune 
« restée dans notre Duché de Brunswick , dans le 
« Hanovre, en Prusse, en Amérique et où que ce 
a soit. » 

L'Europe entière est restée un moment stupéfaite 
quand, le lendemain de sa mort, elle apprit qu'une 
ville républicaine était Théritière du Souverain dé- 
trôné. 

De toutes parts on s'évertua à chercher les motifs 
d'une détermination qui bouleversait toutes les 
prévisions. 

En voyant le petit-fils d'un des principaux signa- 
taires de la Confession d'Augsbourg faire cette 
royale donation à la ville de Calvin, les uns dirent 
hautement que c'était une solennelle et nouvelle 
protestation contre la conversion de sa fille au Ca- 
tholicisme. 

D'autres virent, dans ce suprême hommage à une 
République, une protestation contre ses parents cou- 
ronnés qui, maîtres de presque tous les trônes de 
l'Europe, avaient préparé, aidé ou ratifié sa propre 
déchéance. 
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Beaucoup y virent simplement un acte d'ambi- 
tieuseTanité pour acheter les louanges posthumes 
de deux cent millfe héritiers et une statue triom*- 
phale que le Prince proscrit n'espérait peut-être pas 
obtenir autrement.* 

Le plus grand nombre , enfin, ne voulut y voir 
qu*un dernier caprice de cet esprit bizarre qui, de- 
puis tant d'années, semblait se jouer de tous lès 
raisonnements et de tous les sentiments auxquels 
obéit le commun des mortels. 

Peut-être la vérité était-elle dans ces quatre opi- 
nions réunies... 

Quant au choix de la Ville de Genève pour sa sé- 
pulture, voici quelques indications sur la façon dont 
le Duc y fut amené. 

Un jour, en visitant l'église protestante de Saint- 
Pierre, il fut frappé de la beauté et surtout de l'ad- 
mirable état de conservation du mausolée élevé 
depuis deux cents ans à la mémoire du Duc dô 
Rohan. 

— a Voilà un peuple qui a le respect des tern- 
it beaux, — dit-il. — Ce n'est pas comme <en France^ 
« où on jette à la Seine ou au vent les cendres des 
« Bois, après avoir brûlé leurs palais. r> 

Quand il fut sorti, il resta frappé de cette image, 
puis, sa pensée se reportant vers sa famille * 

— « J'ai dés ancêtres enterrés dans toutes ieu 
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€ sépultures Impériales et Royales de T Europe, — 
€ disait-il le lendemain. — Sans parler de Brunswick 
« où il y en a trente générations, j'en ai au Krem- 
« lin, à Windsor, à TAlhambra, à Vienne, à Na- 
€ pies, à Ferrare, à Saint-Denis même, mais ils 
« sont perdus au milieu d'une foule d'autres Souve- 
c rains. 

« La seule tombe de notre famille qui soit vrai- 
« ment entourée d'une auréole sans pareille, c*est 
«c celle de la grande Mathilde. Elle est Tunique 
ii tête couronnée qui repose sous la coupole de 
«' Saint-Pierre de Rome. Pour faire pendant à cette 
« Guelfe qui est là, toute seule, depuis sept cents 
< ans, à côté du tombeau des Apôtres, en face de 
* la chaire de Saint Pierre, dans la vieille capitale 
« du Catholicisme , il serait bon que le Chef dé la 
« Maison Guelfe au dix-neuvième siècle reposât, 
c seul aussi, au sein de la ville et en face de la 
« chaire de Calvin, dans la jeune capitale du Pro- 
« testantisme. j> 

Et voilà comment Saint-Pierre de Genève devint 
tout à coup, dans son esprit, le piédestal d'un tom- 
beau destiné à rivaliser avec celui de Saint-Pierre 
de Rome. 

Peut-être cette première idée fut-elle fortifiée par 
le souvenir que Genève était une ancienne posses- 
sion de sa famille quand la Suisse faisait partie du 
royaume de Bourgogne, dont les Guelfes avaient 
longtemps porté le sceptre. 
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Peut-être ces antiques réminiscences qui déjà lui 
avaient fait donner à sa fille, comme apanage,' le 
nom de la ville de Colmar, bien qUe cette vieille cité 
guelfe fût devenue française, vinrent-elles le visiter 
aux approches de la mort. 

Quoi qu'il en soit, il semblait certainement obéir 
à la même pensée de souveraineté rétroactive , 
quand, d'une main, il déposait sur le berceau de son 
unique enfant le titre de Comtesse de Colmar, et 
que, de l'autre, il obligeait la ville de Genève à 
placer elle-même sur son tombeau la Couronne 
•Royale et la statue équestre réservée aux Souve- 
rains. 

Ce retour vers le berceau et vers les grands sou- 
venirs de sa famille lui inspira du moins la bonne 
et sainte pensée de se faire entourer et protéger 
dans sa tombe par les ombres augustes de son père 
et d0 son aïeul. 

« Nous voulons — disait le testament — que notre 
tt corps soit déposé dans un mausolée au-dessus de 
« la terre , qui sera érigé, par nos exécuteurs à 
« Genève , dans une position proéminente et 
« digne. 

a Le monument sera surmonté par notre statue 
« équestre et entouré par celles de notre père et 
« grand-père de glorieuse mémoire, d'après le des- 
« sin attaché à ce testament, en imitation de celui 
« de Bcaglieri à Vérone; nos exécuteurs feront 

34 
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tt construire ledit monument ad libitum des mil- 
a lions de notre succession, en bronze et marinre, 
tt par les artistes les plus renommés. » 

Il y avait juste huit jours que l'Assemblée Natio- 
nale avait signé avec la Prusse les préliminaires de 
la paix, quand le Duc Charles rédigea cet étrange 
testament, dont le premier article disait : 

tt- Nous déclarons révoquer tout testament ou 
« écrit antérieur à celui-ci. » 

A ce moment, son petit-fils était encore à Tarmée, 
et ce n'est que trois mois plus tard, au lendemain de 
la chute de la Commune, que ses états de service * 
et le récit de sa campagne furent envoyés au Prince. 

Pour l'honneur de sa mémoire, il importe que 
tous les cœurs de père sachent bien qu'il ne les 
avait pas sous les yeux quand sa plume traçait ces 
lignes glaciales : 

tt Nous faisons la condition que nos exécuteurs 
a testamentaires n'entreront dans aucune espèce de 
a compromis avec nos parents dénaturés : le Prince 
« Guillaume de Brunswick, l'ex-Roî de Hanovre, 
« son fîls, le Duc de Cambridge ou qui que ce soit 
tt de notre prétendue famille. » 

Et pourtant, sans parler de sa fille, il y avait, 
dans cette famille qu'il repoussait d'une main si 
dure, en face même de la mort, deux proscrits du 
trône qui eussent dû, semble-t-il, trouver grâce à 
ses yeux, et qui méritaient peut-être une généreuse 
exception : l'un était ce Roi, doublement auguste, 
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qui avait montré tant de grandeur dans sa chute et 
qui venait d'être si violemment dépouillé de sa 
fortune en même temps que de son trône ; Tautre 
était le Prince de Wasa, le noble fils de ce Gustave- 
Adolphe de S-uède qui, au lendemain de la bataille 
d'Iéna et à la veille de sa propre déchéance, avait, 
comme Roi, comme oncle et comme^ parrain, si 
paternellement recueilli à sa Cour le Duc fugitif. 

Le Duc s'en était souvenu lors de son procès con- 
tre le Roi d'Angleterre, puisque, dans son discours 
devant la Cour de Paris, il disait : 

a II y a, de par les chemins de l'Europe, un Roi 
« et son fils, qui, l'hiver, n'ont pas de manteau pour 
ce se couvrir! » 

Comment ne s'en est-il pas souvenu au bord de la 
tombe ? 

Malgré sa défiance habituelle et sa diplomatie 
pleine de mystères, il ne tarda pas à laisser échap- 
per quelque révélation de ses nouvelles et dernières 
volontés. 

Le dimanche 3 janvier 1873, M. Smith, le Grand- 
Trésorier du Duc, qui avait ses entrées à Chislehurst 
comme il les avait eues aux Tuileries, et qui y avait 
déjà confidentiellement annoncé les nouvelles dis- 
positions testamentaires de son maître, rendait visite 
à l'Empereur. 

Le Souverain déchu le reconduisit de Camden- 
House à la gare de Chislehurst en s'appuyant sur 
son bras, et l'entretien roula sur le déplorable chan- 
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gement des volontés du Duc. Qu'elle eût été intéres- 
sante à sténographier, cette conversation in extremis 
entre le proscrit qui, en perdant la couronne, venait 
de se voir retirer la promesse de cette fortune royale, 
et rheureux confident qui, après avoir assisté et 
participé à la rédaction du nouveau testament, ne 
devait pas tarder à se rendre à Genève pour y ap- 
porter des changements restés inconnus!... 

Cette promenade devait être la dernière de 
Napoléon III, qui n'avait plus que six jours à vivre. 

N'est-il pas saisissant qu'il l'ait faite avec celui 
qui, vingt-sept ans plus tôt, était venu lui apporter, 
dans sa prison de Ham, le million libérateur du Duc 
de Brunswick, et qui allait, quelques mois plus tard, 
retourner près de ce même Prince, pour assister à 
ses derniers moments ? 

Etrange destinée que celle de cet homme, qui, 
après avoir été, pendant tant d'années, entre ces 
deux Princes, l'ambassadeur du coffre-fort, devait 
être pour tous deux, à si peu de jours d'intervalle, 
le précurseur et commd^ l'ambassadeur de la mort! 

La renommée s'est plus d'une fois occupée des 
sollicitations sans fin dont fut assiégé jusqu'à sa der- 
nière heure celui qu'on surnommait le Prince 
Million^ et elle s'est égayée de la façon dont il savait 
éconduireles prétendants accourus de tous les points 
de l'horizon. 

Les nommer serait cruel ; déchus ou puissants. 
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ils ont trouvé dans leur échec la récompense de leurs 
tentatives. 

Encore nioins faut-il nommer ces courtisans su- 
balternes qui, depuis tant d*années, en excitant les 
colères du maître contre son propre sang, en éloi- 
gnant et en persécutant les cœurs les plus indisso- 
lublement attachés au sien, avaient acheté, par les 
moyens les plus odieux, l'espoir de figurer dans un 
codicile. Presque tous ont reçu le châtiment de 
ceux qui avaient vendu Rome : ils ont leur nom 
inscrit dans le livre des traîtres... et c'est tout! 

Quand le Duc Charles eut ainsi réglé ses affaires 
matérielles d'outre-tombe, il passa les deux der- 
nières années de sa vie dans cette douce et mono- 
tone somnolence qu'il avait su trouver entre l'Alle- 
magne et la France en feu. Installé d'abord à l'hôtel 
de la Métropole, dont le grand salon, devenu histo- 
rique, eut l'honneur de voir écrire et sceller son 
testament, il le quitta pour l'hôtel Beau-Rivage. 
Même dans sa dernière halte, il devait finir en voya- 
geur cette existence de luttes et de voyages qui fut 
toute sa vie. Quelques promenades en voiture, quel- 
ques heures au théâtre furent ses seules distrac- 
tions en dehors de l'hôtel. Dans les six derniers 
mois, alourdi par un énorme embonpoint et paralysé 
par une sorte de langueur paresseuse, il se confina 
dans ses appartements, malgré les avis réitérés du 
docteur Binet, son médecin, et oublia le chemin de 
cet escalier qu'il ne devait plus descendre vivant. 

34. 
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Il passait, comme d'habitude, la plus grande par- 
tie de la journée dans son lit, écrivant, dictant, li- 
sant, parcourant les journaux de toutes les opinions 
et de tous les pays, lé Figaro en particulier, dont il 
redoutait les spirituelles morsures. 

Il traitait ses affaires avec la plus grande minutie 
durant ces matinées prolongées et recevait au lit 
ses visites comme s'il était dans son cabinet de tra- 
vail. 

A cinq heures, il se levait, prenait son bain, sou- 
vent froid, et se livrait plusieurs heures aux mains 
de son valet dé chambre. Une bonne partie de ce 
temps était employée à baigner, teindre, lisser, as- 
souplir sa barbe et à la parfumer de différentes 
odeurs, notamment d'un certain extrait de violettes 
qu'il faisait venir à grands frais de Paris. 

Sa toilette achevée, il se mettait à table pour lé 
dîner, son seul repas du jour. Les mets étaient soi- 
gnés, parfois excentriques, mais il mangeait peu. 
Quant à la boisson, la seule dont il fît usage, hormis 
quelques gouttes d'une liqueur spéciale de Hollande , 
était une bière légère, qu'il faisait fabriquer à la 
brasserie Beaujon et dont il avait fait venir une large 
provision avant le siège de Paris. Il s'était tellement 
habitué à ne pas boire autre chose à ses repas qu'il 
se la faisait servir à la table de l'Empereur quand 
il dînait aux Tuileries. La sobriété, d'ailleurss, fut 
toujours sa vertu dominante. 

3oA repas terminé, quand le t^mps le permettait, 
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il s^nstâllait sur -son balcon en face du lac et pas- * 
sait la soirée à jouer, à causer ou à se promener 
des T/eux, suivant la poétique expression d*Abâ-el- 
Kader. 

Sauf le Marquis d'Àrmorini, quelques visiteurs de 
passage et les personnes appelées par lui pour ses 
besoins ou ses affaires, il ne voyait guère que ses 
chambellans et le personnel de sa maison. Les 
échecs, les diamants et les procès étaient ses princi- 
pales occupations. Il était cité comme un des maîtres 
de réchiquier et menait facilement deux ou trois 
parties de front. Trouvant peu de joueurs de sa 
force, il donnait plusieurs milliers de francs par 
mois à un joueur américain pour qu'il vint chaque 
jour se constituer son partenaire. 

Il disait parfois : . 

tt Âh ! si j'avais sous la main des soldats au lieu 
(( de pions, il y a longtemps que je serais remonté 
« sur le trône et que je tiendrais TÂllemagne sous 
a mon sceptre, » 

En jouant, il avait toujours auprès de lui un bol 
de lait glacé dont il absorbait au moins un litre par 
séance. Il tenait constamment à la main un peigne 
d'écaillé qu'il ne cessait de promener dans sa barbe. 
Lorsqu'il était surpris ou déjoué dans ses calculs, il 
brisait l'infortuné peigne et en jetait au loin les mor- 
ceaux. 

A Genève comme à Paris, l'une de ses pluâ se- 
rieuses occupations, après l'administration de sa 
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fortune, était dans son coffre à diamants. Faire su- 
bir à ses pierreries sans nombre toutes les transfor- 
mations que l'imagination peut inventer, les faire 
monter sous toutes les formes, en acheter sans cesse 
de nouvelles, en vendre, en échanger, être en rela- 
tions continuelles avec les premiers lapidaires de tous 
les pays était son plus vif plaisir. Il y consacrait une 
partie de ses journées et avait acquis des connais- 
sances véritablement exceptionnelles dans la science 
du diamant. 

Avec quel amour il maniait et admirait sans cesse 
cette incomparable collection de brillants, de sa- 
phirs, de rubis, d'émeraudes, qui réunissaient en 
rayons étincelants toutes les nuances de Tarc-en- 
ciel ! Il savait le poids, la valeur et l'histoire de cha- 
cune de ces pierres, et à aucun prix il n'eût voulu 
se séparer de celles qui se distinguaient par leur ra- 
reté, par leur richesse artistique ou par quelque 
grand souvenir. C'est ainsi que plusieurs fois le 
Baron de Rothschild lui offrit vainement un demi- 
million pour un sabre à poignée de diamants. 

Qui eût dit, quand il faisait imprimer à grand 
frais le catalogue historique de ce musée de joyaux 
dont l'estimation authentique s'élevait à plus de 
20 millions, que tout cela allait être bientôt dispersé 
par lots mercantiles et vendu à vil prix dans de 
hâtives enchères? 

Quand depuis vingt ans on voyait le Prince atta- 
cher jour et nuit des regards amoureux sur ce 
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coffre recouvert de pourpre et surmonté d'une cou- 
ronne royale que supportaient deux chevaux d'ar- 
gent massif, qui eût pu penser que ce précieux 
écrin, ouvrage et présent de sa fille, se viderait tout 
à coup sans que les mains qui en avaient brodé la 
robe et Técusson reçussent seulement une étincelle 
de ces mille soleils ? 

Quant aux procès, ce fut jusqu'à la fin la distrac- 
tion et la joie du Duc. 

Les questions les plus frivoles, les prétentions les 
moins soutenables étaient pour lui matière à plai- 
doiries. Pour une simple discussion de quelques 
francs, il faisait venir son avocat (1) et lui recom- 
mandait d'avoir bien soin de crier à haute voix à 
l'audience, de façon à ce que tout le public l'en- 
tendit : 

« J'ai l'honneur de me présenter au nom de Son 
« Altesse Royale Monseigneur le Duc Souverain de 
« Brunswick. i> 

Parfois il se présentait en personne à l'audience, 
se dégantait, levait la main et prêtait serment, pour 
mieux défendre- sa cause. 

Un jour, ses chevaux ayant écrasé un homme, il 
refusa de payer la somme qu'on lui réclamait et dé- 
clara qu'il ne donnerait pas un centime au delà de 
mille francs. 

(1) M. Célestin Martin. 
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« — C'est par trop fort, — s*écriait-il, — que dans une 
« République on me réclame vingt mille francs pour 
a un homme, lorsque dans des capitales comme 
a Londres et Paris, où mes chevaux en ont déjà 
a écrasé sept ou huit, je n'ai jamais payé plus de 
« mille francs par homme. Devant le Tribunal, faites 
« bien constater que c'est à mon cocher et non pas 
« à moi que l'on doit s'attaquer : on sera alors 
« obligé de fixer la somme comme devant être 
« payée par un valet et non par un Prince; je ne 
tt dois venir que derrière mon domestique, payant 
« pour lui s'il est insolvable. » 

On voit que sa subtilité judiciaire n'était jamais 
en défaut et que jusqu'à la dernière heure il sut dé- 
fendre son trésor avec des armes bien aiguisées. 

La première fois qu'il alla chez son nouveau con- 
seil pour lui payer ses honoraires : 

<t — Et mon reçu? » — s'écria-t-il, en voyant que 
celui-ci se contentait de le remercier. 

tt — Mais, Monseigneur, jamais un avocat ne 
« donne de reçu , » — répondit l'honorable défen- 
seur. 

<£ — Avec moi, tout le monde en donne ; en 
a échange, je vais vous donner deux bons conseils : 
tt D'abord, ne remettez jamais cinquante centimes à 
tt personne, fût-ce à votre meilleur ami, sans de- 
« mander un reçu. Ensuite, quand vous êtes en lutte 
« avec quelqu'un, attaquez-vous à sa bourse avant 
« tout; c'est comme si vous lui preniez sa tête ; vous 
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« 

ce lui paralysez ses moyens d'action. Voyez, moi! 
a Comment ai-je pu résister à tous mes adversaires 
a depuis quarante ans? C'est parce que j'avais mon 
a coffre-fort : sans lui, il y a longtemps qu'on m'eût ' 
« enfermé dans un hôpital de fous. » 

Son entourage ne connaissait que trop ce moyen 
de paralyser tout adversaire, en l'enveloppant de 
mille embûches financières, et tous ses lâches cour- 
tisans ne l'avaient que trop pratiqué envers sa fille 
depuis le jour où l'un de ses plus éminents plénipo- 
tentiaires n'avait pas craint de lui dire : 

<c -^ Madame, on vous prendra par la famine. » 

Mais si le Duc était en méfiance et en lutte contre 
les hommes, il était plein de sollicitude et de ten« 
dresse pour les animaux. 

Tout Genève a entendu parler d'uiïe perruche 
dont il racheta trois ou quatre fois la vie en donnant 
des bijoux et de Targent à sa propriétaire qui mena- 
çait de la tuer. 

On se souvient des trente ou quarante chevaux 
qu'il entretenait dans ses magnifiques écuries de 
Beaujon et auxquels Une faisait faire presque aucun 
service, ses chambellans ni personne de sa maison 
n'aya;nt jamais eu le droit d'en faire usage. 

Lorsqu'il allait au théâtre, il ne permettait pres- 
que jamais qu'on attelât plus d'un cheval à son 
coupe et c'est lui-môme qui le désignait. Pour aller 
le chercher, il fallait s'arranger de façon à ce que le 
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cheval n'attendit pas à la porte ; il aimait mieux at- 
tendre lui-même dans sa loge. 

Quand il ne sortit plus et qu'il se trouva ainsi 
t)rivé du plaisir de visiter ses chers quadrupèdes, il 
les faisait défiler tous les jours sous son balcon afin 
de s'assurer de leur état et de se réjouir la vue. 

Si, par bien des côtés, il semblait dégénéré, il 
resta jusqu'à sa dernière heure un véritable 
Brunswick par son amour du cheval. 

On dirait que le noble animal rappelle sans cesse 
à la pensée de chacun des Princes Guelfes l'émou- 
vante scène de la réconciliation de Charlemagne et 
de Witikind. On dirait que, en le voyant, ils revoient 
les deux augustes adversaires échangeant, en signe 
de mutuelle admiration et de fraternelle alliance, 
leur cheval de bataille. On dirait que le héros saxon, 
en faisant peindre sur son bouclier le blanc coursier 
du César chrétien, et en le léguant pour blason à 
ses héritiers, leur a légué en même temps l'instinctif 
amour du vivant emblème de ce grand souvenir. 

Les Princes Guelfes ont tenu à honneur de con- 
server, dans toute sa splendeur primitive, la posté- 
rité de cet immortel coursier et, pendant que, sur tous 
les points du globe, ils promenaient triomphalement 
son image dans les plis de leurs drapeaux, ils fai- 
saient admirer à toute l'Europe, dans leurs palais de 
Hanovre et de Brunswick, la robe de neige de ses 
fougueux descendants. 

Ce fidèle compagnon ne s'est pas montré ingrat. 
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et, bien des fois sur le champ de bataille, il a sauvé la 
vie de ceux qui portaient confondus dans leurs veines 
le sang du grand Empereur et le' sang du second 
Arminius. 

Le Duc Charles lui-même avait dans ses souvenirs 
rhistoire touchante d'un cheval dont la mort lui 
avait arraché des larmes de vraies larmes. 

Après avoir été, dans sa jeunesse, la monture fa- 
vorite de la Comtesse de Colmar, après avoir passé 
vingt ans dans les écuries ducales , ce vieux servi- 
teur était resté le privilégié du Prince, qu'il condui- 
sait encore dans de courtes promenades. Un soir 
qu'il le ramenait à son palais de Beaujon, tout à 
coup, au détour d'une rue, le brancard d'une voiture 
emportée lui traverse le poitrail. Par un suprême 
effort, le fier vétéran se relève et s'élance il fran- 
chit eïl quelques bonds les trois cents mètres qui lui 
restaient à faire puis, tombe foudroyé. 

Dans son agonie, il avait voulu accomplir son de^ 
voir jusqu'au bout, ramener son maître jusqu'à sa 
demeure et mourir à sa porte. 

Le Prince, saisi d'une de ces émotions dont on ne 
le croyait plus capable depuis longtemps, pleura le 
vieil ami de sa fille et, pendant plusieurs jours, il 
parla tour à tour, et des lointaines années où la 
joyeuse enfant caressait son ondoyante crinière, et 
du jour solennel où son aïeul Witikind échangeait 
son cheval noir contre le cheval blanc de Charle- 



magne. 
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Au milieu des paisibles loisirs dans lesquels il 
s'endormait, doucement bercé par le murmure des 
flots du lac, le Souverain déchu se réveilla pourtant 
quelque mois avant de mourir. 

Les Chambres brunswickoises venaient de discu- 
ter la tranmission du trône ducal. 

Depuis plusieurs siècles une loi existe . dans la 
Maison des Guelfea, stipulant la succession récipro- 
que de leurs Etats en cas d'extinction de l'une des 
branches. 

Si la branche cadette qui règne en Angleterre 
s'était éteinte la première, le Duc Charles aurait dû, 
comme Chef de la branche aînée, monter sur ses 
trônes vacants et les joindre aux siens. Mais, au 
contraire, les deux Ducs de Brunswick n'ayant point 
de postérité masculine, la Couronne de Brti«swick 
revenait de droit au Roi de Hanovre et, après* lui, 
au Prince Royal, son fils 

L'annexion violente du Hanovre à la Prusse et 
l'entrée du Duché de Brunswick dans la Confédéra- 
tion du Nord avaient pu, il est vrai, modifier, non 
pas en droit, mais en fait, la question de la suceeS" 
sion ducale. C'est pourquoi les hommes d^Ëtat 
avaient cru opportun de la résoudre, en prévisioh 
de la mort du Duc régnant. 

Mais le Duc détrôné s'indigna qu'on disposât de la 
couronne comme s'il n'existait pas, et il se hâta de 
lancer la protestation suivante : 
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« Nous, Charles, par la grâce de Dieu, Duc Sou- 
a veram de Brunswick et de Lunebourg, etc., etc. 

a Protestons contre les machinations ténébreu- 
« ses par lesquelles on dispose de notre Duché 
<c et de nos droits imprescriptibles, pendant notre 
« vie. 

a Héritier de la plus ancienne Maison du monde, 
« dont les membres sont tombés sur tous les champs 
tt de bataille en combattant pour Thonneur de leur 
« patrie et pour son indépendance. Nous sommes 
a assailli et pillé par ceux mêmes qui ont juré de 
« Nous aider en toute occasion. (Voir, les articles 
ce du Traité de Vienne et de la Confédération 
« germanique.) 

« Comme comble d*ironie, on Nous impose, en 
« qualité de tuteur, un homme incapable et aveu- 
« gle dont Nous sommes de fait et de droit le su- 
tt périeur, en Notre qualité de Chef de la branche 
a aînée. 

tt En face d'un cancer qui ronge et rongera l'Al- 
« lemagne entière, non socialiste mais usurpatiste, 
« ae fondant Bur ce principe : « La Force prime le 
a Droit », Nous prédisons que le communisme en 
« profiter^ 

tt Et, en effet, pendant une guerre des pauvres 
tt contre les riches, où les premiers sont mille cpntre 
tt un, comment retourner le principe contre eux et 
« comment leur dire : Nous nous volerons entre 
tt nous, mais vous ne nous volerez pas ? 
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« Les armées sont dans le même cas : mille pau- 
« vres contre un riche. 

a Combien de temps croyez-vous pouvoir mener 
« les hommes à la boucherie, du momentque les jour- 
« naux se chargent de les éclairer et de leur montrer 
tt la liberté au lieu de l'esclavage des casernes et la 
« vie en place de la mort en conibattant leurs 
« frères? 

« Que la volonté de Dieu soit faite! 

a Fait à Genève, ce 12 Avril, dans l'année du 
« Seigneur 1873, et dej notre règne la cinqùante- 
a huitième 

« En foi de quoi, Nous avons signé et apposé No- 
« tre sceau d'Etat à la présente. 

« Signé : CHARLES, Duc. » 

Pour juger sainement ce document, il faut, avant 
tout, effacer par la pensée les lignes où le Prince 
s'abandonne à ses rancunes personnelles et où il 
traite avec une injuste légèreté un Roi dont la chute 
n'a fait que rehausser la grandeur. Ce cri de colère 
excusé, il reste, danscette violente protestation, trois 
choses qui honorent le caractère du DuaCharles et 
qui montrent que, sous les coupables égarements 
de sa raison et de son cœur, il restait encore quel- 
ques vestiges de la dignité de sa race. 

La première, c'est cet énergique sentiment de ses 
droits comme Chef d'une des plus grandes Maisons 
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de rhistoire; sentiment qui lui a fait repousser 
toutes les séductions et affronter tous les périls plu- 
tôt que d'abdiquer, sentiment qui, au milieu des 
tristes ombres de sa vie, en restera le rayon le plus 
lumineux. 

La deuxième, c'est le respect filial qtfil montre 
envers ses ancêtres, Princes magnanimes qui n'hé- 
sitaient pas plus à sacrifier leur couronne pour dé- 
fendre le droit qu'à donner leur sang pour défendre 
la patrie. 

La troisième, c'est la vigueur avec laquelle il flé- 
trit, dans les triomphes de la Prusse, la réalisation de 
l'odieuse maxime : La Force prime le Droit. 

En quelques lignes, il met face à face le passé et 
l'avenir de l'Allemagne. 

a — Ah ! — dit-il, — vous pensiez que le Sou- 
« verain d'un petit État de l'Allemagne pouvait être 
a détrôné, sans que la grande famille germanique 
<c en fût aucunement troublée? Il vous semblait que 
« le Droit National était d'une maigre importance 
« dans un Duché de Brunsvnck ou dans un Duché 
a de Holstein ? Eh bien ! voyez aujourd'hui ! Qu'est 
« devenue l'antique majesté de Francfort, cette 
a flère capitale de la libre Allemagne? Que sont 
« devenues toutes les autres Villes libres? Qu'est 
a devenu le Royaume de Hanovre, cet autreglorieux 
a patrimoine des Guelfes? Et l'Électoràt de Hesse? ' 
« Et le Duché de Nassau? Ce sont aujourd'hui de 
a petites annexes du Royaume de Prusse. 

35. 
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ce Et la Saxe? Et le Duché de Brunswick lui- 
« môme? Et toutes les Principautés qui forment la 
a Confédération du Nord?... Des vassaux de la 
« la Prusse. 

a Et la Bavière? Et le Wurtemberg? Que sont-ils 
« sous le nom de Confédération du Sud, sinon d'au- 
a très vassaux ? 

a Voilà pour le passé. 

a Quant à l'avenir, prenez garde! Rois, Princes, 
« vous tous, grands et petits possesseurs de chacune 
tt des parcelles du sol Germanique, prenez garde! 
a le communisme vous regarde ! Il s'instruit à Técole 
<t de l'usurpation et de la violence, et, quand il aura 
« suffisamment appris de vous comment on foule 
« aux pieds les droits de Dieu, les droits des nations 
c et les droits de tous, il se dressera devant vous en 
« vous disant : Je suis le nombre et je suis la force.» 

Qui aurait le courage de rire^ en face de cette pré- 
diction sinistre qui termine la dernière protestation 
du Prince aux approches de la tombe? Qui oserait 
affirmer qu'elle ne se réalisera pas un jour ? 

Ce fut son dernier acte politique. 

Sa carrière était finie. A peine deux ou trois épi- 
sodes vinrent-ils rompre la monotonie des quelques 
jours qui lui restaient à vivre. 

L'un d'eux fut l'arrivée des merveilleuses robes 
de chambre qu'il avait fait faire pour l'Exposition 
de Vienne. Il y avait mis l'o^ueil et l'amour d'un 
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artiste ; il en avait fait exécuter les arabesques par 
des dessinateurs de premier ordre, il en avait fait 
tisser Tétoffe par les premières fabriques de France 
et il en avait confié la confection aux premiers 
tailleurs de Paris. 

Ce genre de vêtement avait toujours été son plus 
grand luxe à Tintérieur, comme ses diamants étaient 
son grand luxe au dehors. 

. Il n'était pas comme Henri IV, qui usait plus de 
bottes que de pantoufles : il usa, certes, dans sa 
vie, plus de robes de chambre que de cuirasses. 

Après avoir fait admirer ses diamants à Texpo- 
sition de Paris, il avait voulu faire admirer ses 
robes de chambre à celle de Vienne. 

En d'autres temps, l'arrivée du Schah de Perse 
dans la ville habitée par le Duc de Brunswick eût 
été Foccasion de piquantes entrevues, et la rencontre 
des deux Souverains constellés de diamants aurait 
fourni de riches aliments aux légendes de l'avenir. 
Depuis longtemps les deux Princes étaient en rela- 
tions. 

Parmi les plus beaux chevaux que le Duc ait 
eus dans ses écuries, on peut certainement mettre 
au premier rang ceux qui lui venaient de la Cour 
de Perse, et il ne se servait d'autre tabac que de 
celui que le Schah lui envoyait chaque année de 
ses récoltes privées. Parmi les nombreuses décora- 
tions dont sa poitrine était couverte, brillait l'Ordre 
du Lion et du Soleil de Perse. Mais l'état de santé 
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du Duc, son obésité et surtout ses nouvelles habi- 
tudes de nonchalante claustration empêchèrent toute 
rencontre de deux personnages dignes tous deux 
d'avoir une place dans les contes des Mille et une 
Nuits, Tout se born^a à un échange de politesses à 
distance. 

Ce qui faillit être un événement de bien autre 
importance pour la fortune du Duc et pour la Ville 
de Genève, ce fut un verre d'eau jeté par la fenêtre. 

Le Prince, dans un moment de distraction, ayant 
lancé dans la rue un peu d'eau qui restait au fond 
de son verre, on le menaça des sévérités de la loi. 

Furieux, il s'apprêtait à déchirer son testament, 
et peu s'en fallut que ce verre d'eau ne coûtât à la 
République Genevoise plus de millions qu'il n'en 
faudrait pour entourer son lac d'un cercle d'or. S'il 
avait obéi sur l'heure même à sa colère, ou si la 
mort s'était moins hâtée, quelle route différente eût 
suivie l'antique héritage des Guelfes? Huit jours 
plus tard, le Prince eût été réinstallé en France. 
Son parti était pris, il allait quitter la Suisse et 
rentrer à Paris. L'épée du Maréchal de Mac-Mahon, 
qui venait de remplacer M. Thiers, le rassurait 
contre les dangers de la République Française. Il 
faisait exécuter à son hôtel Beaujon les travaux 
nécessaires pour efTacer les traces du siège et de la 
Commune, il avait commencé les préparatifs de son 
départ et, autre chose significative, il avait fait venir 
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de Londres M. Smith, son trésorier-général et son 
exécuteur testamentaire. 

M. Smith, par une habileté exceptionnelle et des 
services signalés, avait su, depuis près de trente ans, 
conquérir et, ce qui était bien plus difficile encore, 
conserver la confiance du Duc. 

C'est lui qui, en 1846, était allé porter au pri- 
sonnier de Ham les huit cent mille francs que le 
Duc Charles avait consenti à lui prêter pour faciliter 
son évasion ; c'est lui qui avait été le principal 
rédacteur du traité d'alliance entré les deux Pré- 
tendants; c'est lui qui, en. 1853, avait été envoyé 
en mission confidentielle par le Duc à la Comtesse 
de Civry; c'est lui qui, dans le procès survenu 
depuis entre le père et la fille, joua le principal rôle ; 
c'est lui enfin qui, dans les circonstances les plus 
délicates, servait d'intermédiaire entre le Duc et 

s 

Napoléon III dont il était le confident à gages. 

Pendant que, sous le titre de Chambellans, le 
Baron d'Andlau, le Comte de Wuits, leDucd'Escli- 
gnac, le Prince d'Arménie, le Comte Wieloglowski 
semblaient régner tour à tour dans la maison du- 
cale, c'est lui qui, quoique bien souvent absent, 
tenait le premier rang dans les conseils du maître. 

Les aveugles qui eussent pu douter de son pou- 
voir jusqu'à la dernière heure ne devaient pas 
tarder à en être convaincus, puisqu'il allait être pro- 
clamé, non-seulement l'exécuteur testamentaire des 
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volontés du Duc, mais l'unique légataire à côté de 
la Ville de Genève. 

Nul deç amis, nul des courtisans, nul des servi- 
teurs du Prince ne devaient avoir Thonneur de voir 
leur nom inscrit dans son testament. Si quelques- 
uns de ses plus proches parents devaient y être 
nommés, c'est pour en' être plus formellement 
exclus. 

M. Smith est le seul homme au monde qui devait 
figurer comme participant à cette succession royale. 

Pourquoi M. Smith, qui habitait Londres et qui 
n'était appelé que dans les occasions graves, fut-il 
mandé à Genève au mois d'août 1873 ? 

Ce n'était pas assurément pour opérer le démé- 
nagement du Prince. Ses chambellans, le Comte 
Wieloglowski, le Vicomte dé Blocqueville, son inten- 
dant et ses innombrables domestiques suffisaient 
pour cette besogne. 

Le vrai, le seul motif de l'arrivée de M. Smith, 
aucun doute ne subsiste à cet éga^d, c'était la volonté 
bien arrêtée du Duc d'apporter à son testament des 
modifications que personne assurément ne pourrait 
se flatter aujourd'hui de préciser, mais qui eussent 
causé d'étranges surprises. 

Dans cet appel subit à son confident le plus intime, 
au dépositaire des secrets de son coffre-fort, n'y 
avait-il pas le mystérieux pressentiment de la mort 
qui s'avançait à grands pas ? 

Les esprits forts riront à ce mot de pressentiment ! 
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Mais en ces jours mêmes, ils auraient pu voir une 
femme d'un grand esprit et d'un grand cœur qui 
se promenait tristement sur une plage anglaise avec 
Tinvincible pensée que le Duc allait mourir, et qui, 
le lendemain de sa mort, n'a pas ri de ses pressen- 
timents ! 

Du haut des falaises de Brighton, ayant, à sa 
droite, le château où, au lendemain de la Révolu- 
tion de Brunswick, avait eu lieu la dernière entre- 
vue entre Guillaume IV et le Souverain détrôné ; à 
sa gauche, le port de Hastings, d'où il s'était élancé 
pour accomplir dans les airs sa dernière iiraversée ; 
elle voyait l'image du Prince apparaître immobile, 
distincte, saisissante. Rentrée chez elle, elle la 
retrouvait assise dan«i sa chambre ou dans son salon. 
La nuit, elle la ridvoyait dans ses rêves et dans ses 
insomnies. Chaque soir et chaque matin, elle disait 
à ses enfants : 

« Priez pour lui mieux que jamais, car cette in- 
a cessante vision semble m'annoncer sa mort pro- 
« chaîne. r> 

Et, le cœur ému, le regard errant sur les flots, 
elle s'élançait sans cesse par delà l'Océan et par delà 
la France, s'arrêtait sur les bords du grand lac et 
pénétrait dans la chambre du Prince, brûlant d'in- 
terroger les pulsations de ses veines et les pensées 
de son âme. 

Si elle avait pu franchir en réalité et les abimes 
de l'espace et le seuil de cette chambre déjà à demi 
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enveloppée des ombres de la mort, elle aurait vu 
le Duc, tantôt absorbé dans de graves conférences 
avec son confident d*outre-mer, tantôt livré à de 
longues heures de solitude, tantôt impatient et in- 
quiet, tantôt pensif et recueilli, tantôt cherchant à 
se distraire par son jeu favori, tantôt brisant avec 
colère Técaille qui caressait les ondes soyeuses de 
sa barbe, tantôt parlant avec d'étranges réticences 
de Paris et de son retour, tantôt cherchant à cal- 
mer, sous des compresses d'eau sédative glacée, les 
bouillonnements de sa tête. 

Certes oe n'étaient pas les ballets de l'Opéra qui 
occupaient sa pensée dans ces fiévreuses rêveries ; 
ce n'étaient pas les grands de ce monde qui lui 
arrachaient de douloureux soupirs, à lui qui, après 
avoir vu tous les Souverains de l'Europe autour de 
son berceau, les avait presque tous enveloppés dans 
une haine à mort. 

Ce n'était pas même son trône qu'il regrettait, 
parce qu'il savait trop bien qu'un trône aujourd'hui 
est un cheval de bataille, et qu'il sentait qu'à cette 
heure il n'y avait plus de fauteuil assez moelleux 
pour lui. 

Si, dans ces jours suprêmes, tout remplis de fu- 
nèbres avertissements, quelqu'un eût pu scruter les 
replis de ce cerveau tourmenté , que n'eût-il paâ 
découvert, et de quelle émotion n'eût-il pas été 
saisi ? 

Quand, prolongeant sa veillée, le Prince oubliai^ 
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les heures en promenant son regard de feu sur les 
eaux du lac, peut-être, comme Napoléon à Sainte- 
Hélène, voyait-il sa vie tout entière repasser sous ses 
yeux dans ce mobile miroir ? Peut-être en déplorait- 
il à cette heure les stériles futilités et les aveugles' 
colères? Peut-être, dans l'ombre' noire de chaque 
montagne, retrouvait-il quelque poignant souvenir 
qui le faisait soudain frissonner ? 

Peut-être, quand il élevait son regard vers le ciel 
étoile, y cherchait-il quelque consolation, quelque 
inspiration, quelque vague espérance de réparer 
l'irréparable? Peut-être faisait-il, dix fois en une 
heure, le voyage de Brunswick, pour se retrouver, 
jeune et brillant Souverain, au château jde Wendes- 
sen, entre son frère bien-aimé, sa jeune épouse et 
sa fille qui venait de naître ! 

Cette merveilleuse aiguière d'onyx qui , après 
avoir servi au sacre des Rois de Jérusalem, dort à 
ses côtés dans sa mystérieuse enveloppe, il la voit 
versant Teau baptismale par la main du Grand-Au- 
mônier de sa Cour, entouré des Grands-Officiers de 
sa Couronne, tandis que lui-même et son frère , les 
cœurs et les mains tendrement unies sur le front de 
Tenfant, jurent devant Dieu d'être à jamais ses 
protecteurs! 

Bientôt il se voit traversant la mer en fugitif et 
disant à ses chambellans : — « Si j'ai perdu mon 
tt trône il me reste ma fille ! » 

Puis, il se retrouve à Londres, en face du palais 
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de Kensington, dans la poétique villa de Notting- 
Hi)l House ; là, il revoit la blonde enfant jouant au 
milieu d'un parterre aux mille fleurs , et il s'en- 
tend lui-même répéter sans cesse à ses institutrices : 
,a Elevez-la de façon à ce qu'elle soit la joie et la 
a consolation de ma vieillesse. » 

Plus tard, il la voit dans la chapelle de l'ambas- 
sade française, s'unissant à l'époux agréé par lui ; 
devant l'autel, à travers les flots de l'encens, il voit 
briller une médaille d'or : c'est sa proiwre effigie de 
Souverain qu'il a donnée pour sceller cette union 
et que son chambellan fait bénir par le prêtre. 

Quelques années après, il se voit dans son palais 
rose de Beaujon ; il entend des cris joyeux dans le 
jardin qui touche au sien : ce sont ses petits-enfants 
qui consolent par leurs gais ébats les tristesses de 
leur mère. 

Puis , il se rappelle la visite du Père de la 
Croix, lui faisant l'éloquent tableau de cet intérieur 
béni dont il détournait ses regards, et finissant par 
lui dire : 

— «Ah! Monseigneur, — si pendant une heure 
« vous étiez entouré de cette famille que vous çe- 
a poussez, vous seriez plus heureux que vous ne 
« l'avez peut-être jamais été sur le trône. » 

Il entend ce déchirant appel de M® Marie, l'aus* 
tère Ministre de la Justice, lui criant : 

— « Allons , Prince , c'est assez de vingt ans 
tt de rigueur et d'oubli de vos devoirs! Ecoutez 
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a enfin ces voix touchantes, vénérables, sacrées, 
« qui, depuis vingt ans, vous parlent des douleurs 
« de votre fille, et qui, en vous parlant de ses dou- 
(t leurs, vous parlent, bien haut aussi, de ses 
« vertus! » 

Et il entend, comme en un lointain écho, ces voix 
d'élite, ces Princes, ces Evéques, ces nobles am- 
bassadeurs et tous ces morts illustres, Lamartine à 
leur tête, qui vainement avaient plaidé devant lui 
la cause de sa fille. 

Tout à coup il étend les bras, un cri étouffé s'ar- 
rête sur ses lèvres... puis il passe sa main sur son 
front et sur ses yeux... il s'est aperçu qu'il n'est pas 
seul ; il se souvient qu'il est, non plus au palais dé 
Beàujon, mais à l'hôtel Beau-Rivage; il se souvient 
que les années ont fui et que sa fille, avec ses en- 
fants, est à deux cents lieues de lui !!! 

Rêves que tout cela ! diront les cœurs glacés et les 
têtes légères. 

Rêves ou cauchemars, qu'importe ? Il est certain 
qu'ils sont venus troubler et les derniers jours et 
les dernières nuits du Prince déchu, et que ni ses 
chambellans, ni son grand-trésorier n'ont pu l'en 
détendre. 

C'est que la conscience est comme la mort, 

Et la garde qui velUe aux barrières du Louvre 
N'eu défend pas les Rois ! 

En ces heures où quelque rayon d'en haut par- 
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vient toujours à se frayer passage, même à travers 
les voiles les plus épais, qui sait si tous les nobles 
instincts de sa jeunesse n'allaient pas se réveiller 
dans son cœur et y rallumer le saint amour dé la 
famille? Cette résolution de changer un testament 
qui insulte et renie les liens les plus sacrés de la 
nature et du cœur, n'était-elle pas déjà le symptôme 
d'un retour à d'autres sentiments ? Sous l'influence 
de ces nouvelles inspirations, que serait-il resté de 
cette page dictée trois ans plutôt par la rancune et 
la colère? 

Déjà un premier pas avait été fait dans la voie de 
la justice et semblait annoncer. le jour prochain des 
réconciliations de famille. Ce premier cri d'un 
cœur et d'une conscience qui se réveillait à la 
onzième heure, il s'était formulé dans ce çodicile 
donttoute la presse européenne a constaté l'existence 
mais dont le texte a disparu, çodicile par lequel le 
Duc Charles, non-seulement léguait cinq millions 
à son petit-fils, le vaillant soldat de la guerre prus- 
sienne, mais lui imposait le devoir d'aller trouver 
son frère, le Duc régnant, de prendre rang dans 
l'armée brunswickoise et de porter dignement, fût- 
ce môme contre la Prusse, l'épée que ses pères 
avaient portée durant plus de mille ans. 

Si c'est par la volonté du Prince que cet acte a 
disparu, s'il a été détruit par la main môme qui 
l'avait écrit, on est fondé à croire que c'était pour y 
substituer un acte de plus complète réparation. 
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Supposer que, après avoir obéi à cette voix de la 
conscience et du devoir qui se réveille aux approches 
de la tombe, il s'en soit repenti et qu'il ait voulu 
braver cette voix auguste jusqu'au pied du tribu- 
nal suprême, ce serait faire à sa mémoire la der- 
nière des insultes. 

Après s'être joué pendant tant d'années de la 
justice des hommes et l'avoir traitée avec un si pro- 
fond mépris, après avoir si fièrement déclaré devant 
la Cour de Paris a qu'il était né pour n'avoir 
d'autres juges que Dieu et sa conscience », il 
avait senti qu'il était arrivé à ce moment où il faut 
enfin songer à ces juges de la dernière heure. 

Quand on en est là, le cœur se met bien vite d'ac- 
cord avec la conscience, et les grandes résolutions 
ne coûtent plus guère. 

C'est à ce moment solennel que le Duc venait de 
prendre cette double décision : refaire son testament 
et revenir à Paris. 

Qui pourrait dire ce que ces deux mots renfer- 
maient de mystères ? 

Après avoir formulé et scellé ses nouvelles et der- 

» 

nières volontés, après avoir dit adieu à Genève, 
qu'allait-il faire du lendemain ? 

Cloué sur son fauteuil, forcé de renoncer aux fri- 
voles distractions du dehors, comment allait-il vivre 
sous ce toit où il avait passé vingt années, entre le 
carnaval des faux plaisirs, les soucis d'une ombra- 
geuse défiance et les colères d'un perpétuel combat ? 

36. 
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Qui sait si, derrière ces murs qui avaient abrité 
trois ans les anxieuses espérances de sa fille, qui 
avaient vu naître le futur soldat de Sedan, il n'entre- 
voyait pas les jours heureux d'une vie noi^veDe 
destinée à effacer tous les amers regrets des jours 
perdus ? Qui sait si, dans cette brillante demeure 
où peintres et décorateurs étaient en train de faire 
disparaître toutes les souillures du passé, il ne json- 
geait pas à remplacer le^ hôtes funestes de l'anti- 
chambre et du boudoir par les hôtes bénis du foyer 
domestique? 

Qui sait?... 

Mais, hélas ! Celui qui commande à la mort et aux 
Rois ne donne pas toujours le temps nécessaire aux 
réparations tardives. 

On était au 18 août. 

Depuis deux heures déjà le soleil avait disparu 
derrière les sommets du Jura, et le Duc n'avait pas 
encore pris la plume qui devait signifier aux 
hommes ses volontés suprêmes. En attendant qu'il 
dît le dernier mot sur sa famille, sur son avenir, 
sur ses millions, il jouait une partie d'échecs. 

Tout à coup il se lève et passe dans la chambre 
voisine, en disant à son partenaire qu'il laissait de- 
vant l'échiquier. 

— a JVe me volez pas ! » 

Oe devait être sa dernière parole. ïl avait trouvé 
dans son cabinet de toilette le plus terrible d6 tous 
les voleurs !... il avait trouvé la mort. 
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Quand, après quelques minutes d'attente et de si- 
lence, on s'approcha de lui, il était sans mouvement 
sur le siège où il venait de s'asseoir. 

Le coup de foudre fut-il pour lui précédé ou suivi 
d'un éclair ? Un rayon de lumière d'en haut put-il 
arriver jusqu'à son âma avant qu'elle ait quitté ce 
corps tant adulé ? En face des effrayantes responsa- 
bilités qui pesaient sur cette tête meurtrie par la 
couronne. Dieu lui accorda-t-il l'insigne faveur de 
quelques minutes pour se reconnaître, se préparer 
et se repentir ? 

C'est le secret suprême qui échappe à l'histoire ! 

Quelques soupirs étouffés et de faibles contrac- 
tions musculaires prouvèrent que la vie ne l'avait 
pas tout à fait abandonné. Mais bientôt tout espoir 
disparut et ni soins ni médecins ne purent retarder 
d'une seconde Texécution de l'arrêt fatal. 

Un visiteur et ses deux chambellans étaient seuls 
présents. M. Smifh, qui, une heure aiiparavant, était 
rentré pour apporter au Duc quelques grappes choi- 
sies de raisin, son régal favori, se promenait sur 
les bords du Rhône quand on courut l'avertir. 

En quelques minutes la ville entière sut que le 
Chef de la Maison de Brunswick venait de mourir, 
©t bientôt l'ouverture du testament lui apprit qu'elle 
était sa légataire universelle. 

^'émoi fut grand quand tourf ceux qui avaient 
des droits, des espérances ou des prétentions à ce 
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royal héritage apprirent comment un testament de 
1871 en avait disposé. 

Ni sa Fille, ni son Frère, ni le Roi de HanoTre, ni 
la Reine d'Angleterre, ni aucun des aulres membres 
de sa famille, ni un seul de ses anciens sujets, ni 
un ami, ni un serviteur n'avait une obole, un sou- 
venir ! Son grand-trésorier, seul avait lin million. 
Ceux même qui, de près ou de loin, soit à Bruns- 
wick, soit à Londres, soit à Paris, avaient servi, 
per fas et nefas, ses passions ou ses intérêts, et 
n'avaient reculé devant rien pour conquérir ses fa- 
veurs, étaient déçus dans leur dernier espoir. 

Quels cris de colère et quelles sourdes impréca- 
tions saluèrent, de l'Allemagne à l'Angleterre et 
jusqu'au sein même de la Suisse, cette stupéfiante 
nouvelle ! 

Quant à des larmes, on n'en vit guère couler. 

Pour en voir d'abondantes et de sincères, il eût 
fallu s'en aller bien loin de ce lit de mort, traverser 
la mer et regarder une femme, aux traits bouler 
versés, qui venait de tomber à la renverse dans son 
fauteuil, après avoir laissé échapper de sa main la 
dépêche lui annonçant qu'elle était orpheline. 

Au milieu de ses sanglots, elle ne demanda pas ce 
que son père avait fait de ses millions : elle demanda 
si, à l'heure suprême, son cœur avait parlé et s'il 
avait eu le temps de penser à son âme. 

À Genève, chacun était tout entier aux soins ma- 
tériels et aux mesures qu'imposait un pareil événe- 
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ment. Le Conseil Municipal, le Conseil Cantonal, les 
exécuteurs testamentaires et les hommes de loi te- 
naient séance sur séance. Pendant que la Ville 
prenait possession de sa fortune, les hommes de 
. l'art prenaient possession de son corps, en vertu de 
ces ordres formels du testament : 

a Nous voulons que, après notre mort bien cons- 
a tatée, nos exécuteurs ci-nommés fassent examiner 
a notre corps par cinq médecins et chirurgiens les 
« plus renommés , pour s'assurer si nous n'avons 
« pas été empoisonné, et faire un rapport exact, 
« écrit et signé par eux , de la . cause de notre 
« mort. » 

Depuis le début de ses luttes acharnées contre 
Georges IV et les divers membres de sa famille, la 
crainte du poison et des assassins avait toujours été 
l'une des plus vives préoccupations de son exis- 
tence. On voit qu'elle l'accompagna jusqu'à la 
tombe. 

Après cet article, venait celui-ci : 

« Nous voulons que notre corps soit embaumé, et 
« si mieux est, pour sa conservation, pétrifié d'a- 
a près le procédé imprimé ci-joint. 

oc Nous voulons que nos funérailles soient con- 
a duites avec toute la cérémonie et la splendeur 
<£ dues à notre rang de Souverain. » 

. Conformément aux ordres du Prince qui, pour la 
conservation de son corps, faisait appel aux der- 
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nières découvertes de la science, on essaya, en effet, 
d'arriver à le pétrifier. Mais on ne put y réussir et 
Ton dut se contenter de le momifier à la manière 
des Egyptiens, après Tavoir laissé baigner dans 
Tesprit de vin jusqu'au moment de Tinhumation. 

Quant aux honneurs et au luxe qu'il avait récla- 
més pour ses funérailles , on dut s'adresser à la 
Compagnie des pompes funèbres de Paris, la ville 
républicaine de Genève n'étant pas en état de 
suffire à ces royales magnificences de la mort. 

Aucune des églises n'ayant paru assez vaste pour 
la cérémonie funèbre , on choisit un immense bâti- 
ment moderne appelé Salle de îa Réformation, 
C'est là que, le dixième jour, le corps fut apporté 
dans un cercueil d'argent capitonné de satin et 
renfermé dans un second cercueil d'acajou. Le tout, 
enveloppé d'une énorme bière de palissandre enca- 
drée d'ébène avec poignées d'or ciselé, fut placé 
devant un splendide catafalque, au milieu même 
de la salle, que décoraient de toute part de longues 
draperies de velours aux crépines d'argent , des 
écussons, des trophées, des statues et des lumières 
sans nombre. 

Entre les gigantesques lampadaires aux lugubres 
flammes vertes, on voyait, sur les quatres faces du 
sarcophage, quatre bannières portant, magnifique- 
ment brodées en soie, argent et or, les Armes de la 
Maison Guelfe : le cheval de Charlemagne brochant 
sur les écussons réunis de Brunswick, de Lune- 
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bourg et de Blankenbourg. Au-dessus, un dais dou- 
blé d'hermine, surmonté de la Couronne Royale, 
s'élevait jusqu'au faîte môme de Tédifice et, suivant 
le grand mot de Bossuet, semblait vouloir porter 
jusqu'au Ciel la splendeur de notre néant. 

Le cercueil, ayant pouf garde d'honneur un gen- 
darme debout à chacun de ses angles, resta ainsi 
exposé durant toute la journée du 27 août. Pendant 
que des cordons de troupes stationnaient à l'exté- 
rieur, une foule innombrable se pressait dans cette 
vaste nef. 

Au dehors, tout se préparait pour la suprême so- 
lennité du lendemain. La ville se pavoisait de dra- 
peaux brunswickols et genevois ; tous les corps de 
l'Etat, les troupes, les écoles, les corporations, ma- 
riant à leurs boutonnières les couleurs des Guelfes 
aux couleurs de l'Helvétie, s'apprêtaient à rendre 
les derniers honneurs à ce bienfaiteur inattendu. 
Les représentants de la presse, les curieux, les tou- 
ristes étaient accourus de tous les pays. Les repré- 
sentants de la famille faisaient seuls défaut. La 
patrie aussi était absente à ce grand rendez- vous. 
On n'avait vu arriver ni un Brunswick, ni un Bruns- 
wickols. Le testament, qui les avait si durement trai- 
tés, les avait chassés d'avance. Sa fille seule avait 
oublié l'outrage et ne s'était souvenue que de son de- 
voir envers le mort. 

Elle pensa que les sentiments qu'il avait au mo- 
ment de mourir étaient peut-être bien différents de 
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ceux que sa plume avait exprimés trois ans aupa- 
ravant. Elle pensa que, ses égarements eussent-ils 
persévéré jusqu'à Theure suprême, il les déplorait 
maintenant de toutes les puissances de son âme et 
que, éclairé de la lumière d*outre-tombe, il donne- 
rait, s'il le pouvait, toutes les richesses de ce monde 
pour les réparer. Elle pensa enfin qu'il faut laisser 
à Dieu les soins déjuger les cœurs et que les fautes 
des pères ne dispensent pas les enfants de leurs de- 
voirs filiaux. Malade, elle chargea son fils aîné de 
la représenter derrière le cercueil de son père. 

A son arrivée à Genève, il fut reçu par le Grand- 
Trésorier, qui lui témoigna la plus parfaite cour- 
toisie et qui crut devoir s'excuser modestement 
d'être honoré d'un legs quand toute la famille était 
déshéritée. 

« Ah! — dit-il, — si Son Altesse avait seulement 
<c vécu quelques jours de plus, quels changements 
« dans la situation ! Ses sentiments étaient bien mo- 
« difiés depuis ces derniers temps. Ce n'était plus 
« le Prince qui, après avoir destiné toute sa fortune 
a à Madame votre mère, s'était montré si dur dans 
« le procès de Paris. Heureux d'avoir échappé aux 
« coercitions qu'il redoutait, il avait peu à peu ou- 
« blié toutes les amertumes de la lutte et ne parlait 
« plus de M. Marie lui-mênue qu'avec une profonde 
€ estime. Pauvre Comtesse ! dites-lui bien que par- 
« sonne n'a pris plus de part que moi à son mal" 
« heur, et que je déplore pour elle les tristes consé- 
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<( quoQces de cette mort prématurée. Aussi ferai^je 
a tout mon possible pour en adoucir les rigueurs, et 
tt je commencerai, aussitôt la levée des scellés, par 
<c chercher un portrait de Son Altesse ,pour le lui 
tt envoyer. 

« Quant à vous. Monsieur le Vicomte, je me hâte 
« de vous dire que Monseigneur s'est plu à recon- 
« naître votre belle conduite pendant la guerre. Il 
tt m'a souvent parlé de vous ; il m'a montré la der- 
« nlère lettre que vous avez écrite et qui Ta occupé 
^ pendant toute une semaine. Je serais heureux de 
a mon côté d'user de tout mon pouvoir pour vous 
« faire réserver à ses funérailles la place à laquelle 
a vous avez droit. Mais, vu les sévérités du testa- 
<c ment qui me défend d'entrer dans aucun espèce 
a de rapport avec la famille, il sera nécessaire d'en 
« référer au Grand Conseil. » 

En quittant M. Smith, le Vicomte se rendit à 
l'Hôtel de Ville, dans le cabinet de M. Le Royer, 
Président du Conseil Administratif, pour l'informer 
qu'il venait au nom de sa mère assister aux obsèques 
du Prince, et' demander une copie textuelle du 
testament. 

Le Président eut pour lui la même courtoisie, 
mais il répondit que : — « quel que soit son désir 
<c personnel de lui être agréable en toutes choses, il 
« était esclave de la lettre même des volontés écrites 
fL du défunt ei que, oomme tel, il était obligé de 
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<^ soumettre sa demanda aux délibérations du Con- 
« seil. » 

Donner au petit-fils du Prince, près du cercueil 
de son grand-pàre, le rang que le sang lui assignait 
était une chose si légitime que la demande sem- 
blait accordée d'avance. Aussi, la veille de la céré- 
monie, plusieurs journaux annoncèrent-ils que le 
deuil serait conduit par : 

« Le Vicomte Ulric de Civry, petit- fils du dé" 
funt, et le Prince de Wasa, cousin (^u défunt: » 

Jusqu'au dernier moment, en effet, on attendit 
ce Prince, fils unique du dernier Roi de Suède, de 
la dynastie des Wasa, et le seul parent avec lequel 
le Duc eût conservé quelques relations amiaales. 
Mais on attendit vainement. La ville eut le regret 
de ne pas voir figurer au cortège ce parent qui, 
n'ayant aucun droit d'héritier, ne pouvait lui porter 
ombrage, et elle eut la crainte, en y donnant la 
première place à un parent plus proche, de recon- 
naître, à la face de tous, des droits qui ne Tinquié- 
taient que trop. 

On résolut d'envoyer au Vicomte une carte d'in- 
vitation pour une place réservée dans l'enceinte et 
le cortège. Mais on décida que le deuil serait con- 
duit par les exécuteurs testamentaires, les cham- 
bellans et le Président du Conseil, à l'exclusion de 
tout membre de la famille. 

Le coup était dur pour le petit-fila du Prince. 
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Mais il pouvait s'en consoler en relisant une page 
d'histoire qui le touchait d'assez près. 

Un jour l'Empereur Maximilien, égaré par la co- 
lère, avait injustement condamné à mort quelques- 
uns de ses plus fidèles soldats et était allé jusqu'à 
menacer d'un soufHet quiconque oserait lui deman- 
der leur grâce. ^ 

Le Duc Maximilien de Brunswick, son filleul, 
tout couvert des lauriers d'une récente victoire, va 
droit à l'Empereur et lui dit : 

— « Sire, souffletez-moi, si vous voulez, mais 
« vous ne m'empêcherez pas de remplir mon devoir 
« en vous épargnant un remords. » 

Le petit-fils du Duc Charles se souvint du Duc 
Maximilien, il accepta le soufflet, et, sans se soucier 
davantage des minuties de l'étiquette, il se rendit 
au poste où son devoir et sa mère l'appelaient. 

Les journaux s'étaient empressés d'annoncer son 
arrivée ; beaucoup, dès le lendemain, se mirent à 
commenter la résolution du Conseil à son égard. 

Quant au Journal de Genève^ il inséra sans com- 
mentaires la lettre suivante : 

La Comtesse de Civry au Réiacleur en chef du Journal de 

' Genève {à Genève). 

Londres, le <•' Septembre 187t 

Monsieur le Rédacteur^ 

Je ne pense pas être indiscrète en venant vous prier^ dans 
le cas où vous ne i*aariez pas fait^ de mentionner dans les 
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colonnes de totre jonraal la lirésence de mdn fils^le Ticoioaté 
Ulric de Givry^ aux funérailles du Duc de Brunswick^ mon 
auguste et regretté Père, En vous adressant cette demande^ 
je ne suis inspirée par aucun autre sentiàient que celui de la 
piété filiale. Quelque sévère que Son Alteséef ait trn detoii^ 
Se montrer à mon égard depuis yiogt-cinq ans^ fe ne pais 
oublier que depuis le jour de ma naissance j'ai eu pendant 
dix-huit ans le meilleur et le plus tendre des pères. 

Malade à deux cents lieues de son lit de mort^ j^ài voulu 
dti moins que mon fils aîné allât^ en mdii nom )St an sien, 
remplir, derrière le cercueil de son gr&nd-père^ le demi^ 
devoir qu'il nous ait permis de lui rendre. 

Recevez, Monsieur le Rédacteur^ Tassurance de ma parfaite 
considération. 

E.-W. DE BRÛNStVlCK, 

GOMTBSSÈ bfe GtVRT. 



Tout le monde a lu la description des funérailles. 

Il faut pourtant jeter un dernier regard sur cette 
royale dépouille avant que la pierre la cache pour 
toujoiu's à Toeil des hommes. 
• Le matin du 28 août, les cloches de toutes les 
églises de Genève sonnent à toute volée, pendant 
que les salves du canon, tonnant de minute en mi- 
nute, font tressaillir les échos du lac et des monta- 
gnes. 

La ville entière est debout, et tout ce qu'elle peut 
déployer de pompe, elle le déploie pour rendre à ce 
Souverain les honneurs suprêmes. 

Bientôt tous les corps de l'Etat sont réunis autour 
du catafalque, et la vaste salle, avec ses immenses 
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kibunes et galeries, est trop étroite pour là brillasté 
asfien^blée qUi i'eiivahit. 

La eérémoAie commence par le fameux èberal de 
Luther, magistraleitient exécuté. 

En (mtendant cette Inusique sonore^ xiemt qui sa- 
vait l'histoire ne peuvent s'empêcher de èonger aux 
pages sanglantes dans lesquelles l'irascible Réfor- 
mateur insulte avee tant de violence l'un des aïeule 
du Pirince qui avait résisté à son appel. 

En regardant le cercueil, on s'étonne ne n'y^ pas 
voir figurer le sceptre, l'épée et le manteau de pour* 
pre du Souverain. On y cherche aussi vainenient ses 
décorations; le Collier delà Toison d'or, les Orahd'-» 
Groii des Guelfes, de Henri-le-Lion, du CheVal-,- 
Blanc de Brunswick, de Saint-Étienne d'Autriche^ 
de Saint-Hubert de Bavière, du Lion et du Soleil 
de Perse, du Christ de Portugal, du LioA de 
Zoeringhen, de la Fidélité de Bade, de Louis de 
Hesse, etc^, etc. 

La liépublîque de Genève aurait-elle craint que, ^ 
dans ces insignes, on ne vît des emblèmes trop mo- 
narchiques et trop catholiques ? 

EUe n'avait pourtant pas hésité à arborer la Oou- 
po&ne Royale surmontée de la croix. 

Quant à la cérémonie religieuse, rien de plus 
simple : un discours précédé et suivi d'une prière. 

Après ce que Bossuet, après ce que Mélanchtôn 
lui-riiêmè avaient dit de la Maison de Brunswick, il 
ne fallait pas s'attendre à ce que M. le Pasteur 

37. 
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Ehmig s'élevât à la hauteur de ces grandes oraisons 
funèbres. Le défunt, d'ailleurs, était loin d'égaler 
ses grands ancêtres, et il avait rendu singulièrement 
difficile la tâche de celui qui devait parler sur sa 
tombe au nom du Maître des Rois. Le ministre 
genevois s'en acquitta avec habileté et convenance. 

Mais, sur le seuil même, il y avait un acteur muet 
de cette scène funèbre qui parlait avec une bien 
plus saisissante éloquence. 

C'est le magnifique char qui attendait le Prince 
pour le conduire à son premier tombeau (1). ' 

Ce char était pour lui une vieille connaissance, et 
il résumait les souvenirs d'un demi-siècle de sa vie. 

Ils s'étaient rencontrés pour la première fois en 
1825. 

'Le char conduisait du palais des Tuileries à la 
basilique de Saint-Denis le Chef de la Maison de 
France. Le jeune Prince qui venait de monter 
sur le trône suivait le vieux Roi qui venait d'en 
descendre. 

Dans tout le rayonnement du pouvoir, de la jeu- 
nesse et de l'espérance, visitant avec une suite nom- 
breuse les diverses Cours de l'Europe, il était venu 
saluer le royal proscrit qui avait reçu de sa famille 



(1) En attendant que^ conformément aux yolontés 4u Prince, 
on érige, sur une des places de Genèye, le monument destiné 
à recevoir ses restes^ on dut les déposer dans un tombeau pro- 
visoire, construit en toute hâte au cimetière de Plainpalàii. 
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rhospitàlité de Texil. On eût dit cjue Louis XVIII 
Tavait attendu pour mourir, afin de s'entretenir en- 
core une fois du palais de Blankenbourg et d'avoir 
derrière son cercueil le petit-fils de son chevaleres- 
que et généreux hôte. 

Laissant dans les caveaux de Saint-Denis le* des- 
cendant de Robert le Fort, et ne se doutant guère 
qu'il retrouverait jamais son char funèbre, le bril- 
lant Souverain s'était embarqué pour l'Angleterre, 
où il allait contracter l'union qui devait le rendre 
père. 

Trente-cinq ans plus tard, le 30 juin 1860, il le 
retrouvait pourtant sur son chemin, ce char de la 
mort... 

Ce n'était plus un Prince de la Maison de Bour- 
bon qu'il conduisait à Saint-Denis... C'était encore 
un Roi! mais d'une autre dynastie, un Roi... qui, 
lui aussi, avait dormi dans le palais des Brunswick. . . 
C'était Jérôme Bonaparte, ancien Roi de Westphalie, 
qui, après avoir régné sur les Etats Guelfes, après 
avoir connu les longues années de l'exil, après être 
revenu s'asseoir sur les marches d'un nouveau trône, 
s'en allait dormir sous le dôme des Invalides, près 
de son frère le grand capitaine* 

Que de vicissitudes et de bouleversements entre 
ces deux dates ! 
Les Bourbons avaient été deux fois renversés du 



/ 
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tpdne. Les Bonaparte y étaient remontée. La Ohef 
de la Maison de Brunswick était dfeins Texil, comme 
le Chef de la Maison de France. 

Aigri par le malheur, irrité contre sa famille al 
contré Thumanité entière, il avait rompu avee te«v 
les siens et s'était mis en guerre avec sa fille elle- 
même... Et maintenant, quatorze années se sont 
encore écoulées. Les Bonaparte ont été précipités 
du trône une troisième fois et leur Chef est mert 
dans l'exil. Et voici que ce même char, qui a eofi- 
duit dans leur tombe un Roi de la vieille dynastie 
des Bourbons et un Roi de la jeune dynastie des 
Napoléons, attend le Chef de l'antique dynastie des 
Guelfes? 

C'est bien lui, le royal vétéran ! Il a quitte ies 
bords de la Seine et il est accouru sur les hopàê du 
Rhône pour servir de dernier véhicule à eelui quil 
a vu si jeune et si brillant sur le chemin de Saint» 
Denis. Il est là qui attend, immobile et solennri 
sous ses hauts panaches et ses sombres draperies; 
il est attelé de ses six chevaux d'ébène qui, 8Ott0 
leurs spleiidides vêtements de deuil, semblent eom- 
prendre la majesté du fardeau qu'ils vont conduire. 

Salut, char de la mort et des Rois ! Tu es digne 
d'avoir ta place dans l'histoire. En un demi-sièele, 
tu auras porté trois Souverains de trois des plus 
grandes dynasties du monde ! Tu as porté les fleurs 
de lys et la Couronne de Saint Louis ; tu as porté la 
Couronne Impériale et les aigles de KapdiéoB ; Il ne 
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te manquait que de porter le cheval de Gharlemagne 
et la Couronne des Brunswick ! 

Tout à coup le canon tonne : seize hommes enlè- 
vent le cercueil ; les six valets de pied touchent les 
rêneS) et le char emporte le Duc Charles, comme il 
avait emporté Louis XVIII . . . comme il avait emporté 

Jérôme Bonaparte. 

î 

i A ce moment, aux portes de Londres, dans la pe- 

tite chapelle catholique de Woolwich, une famille 
8 eîT deuil était agenouillée devant Tautel où un prêtre 

8 disait la messe. 

Elle priait pour celui qu'on enterrait ! 
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